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Un cadeau pour Xantippe

« Êtes-vous devenus complètement fous ? lança Xantippe à ses élèves d’un ton cassant. Par Jupiter et tous les dieux immortels, que voulez-vous que je fasse d’un esclave(1) ? Après vous avoir supportés toute la journée, je suis bien heureux de me retrouver seul et de jouir d’un peu de tranquillité le soir venu. Mais peut-être vouliez-vous me jouer un tour ? Honte à vous ! » s’écria-t-il d’un ton menaçant.

Il jeta un regard méfiant sur l’esclave recroquevillé et immobile au fond de la pièce.

Les garçons étaient déçus ; ils pensaient sincèrement que Xantippe serait ravi de posséder un esclave. Au lieu de cela, il les réprimandait. Voilà comment il les remerciait d’avoir économisé pendant des mois leur argent de poche afin d’offrir à leur professeur un cadeau exceptionnel pour ses cinquante ans !

Xantippe se nommait en réalité Xanthos. Mathématicien de renom, il était très demandé pour servir de précepteur(2) aux enfants des riches patriciens romains. Comme il était à la fois très cher et très sélectif, il n’avait pour l’instant que sept élèves : Mucius, Caïus, Publius, Jules, Flavien, Rufus et Antoine. Tous habitaient sur l’Esquilin, colline de Rome où de nombreux sénateurs fortunés possédaient de luxueuses villas. Les garçons avaient surnommé leur maître Xantippe, car il leur rappelait l’épouse de Socrate, le fameux philosophe grec. Elle était en effet réputée pour avoir mené la vie dure à son époux. Xantippe lui aussi traitait durement ses élèves ; c’était un véritable tyran, grincheux, jamais satisfait. Une fois de plus, il se montrait sous son plus mauvais jour. Les élèves étaient si fiers de leur idée de cadeau qu’ils avaient amené l’esclave avec eux à l’école ce matin, allant même jusqu’à lui acheter une nouvelle tunique. Les cours avaient débuté avant le lever du jour ; et maintenant assis à leur pupitre, fatigués et désorientés, ils ne savaient que dire.

Dehors, l’aube rougeoyait faiblement. Les rues étaient désertes. Quelques charrettes tirées par des mulets, surchargées de citrons et d’oranges, bringuebalaient(3) dans les rues pavées en direction du marché installé au bord du Tibre(4). Quelque part à Subure, quartier mal famé où vivaient les plus pauvres, un coq chanta. Au loin, au-delà du mont Viminal(5) où se trouvait la caserne de la garde prétorienne(6) une trompe sonna bruyamment le réveil. Puis le silence retomba. On n’entendait que le souffle du vent dans les cyprès sur le Champ de Mars(7).

« Mucius, réveille-toi, dit Xantippe. Aurais-tu l’obligeance de m’expliquer ce que je suis censé faire avec cet esclave ? »

Mucius, premier de la classe, était responsable de la discipline.

« Eh bien voilà, maître Xanthos, commença-t-il avec prudence. Nous avons décidé à pile ou face… enfin, je veux dire, nous avons décidé à l’unanimité qu’un esclave pourrait te rendre vraiment service. Après tout, tu es si occupé ; même pendant tes rares moments de loisirs, tu travailles à ton importante étude sur les angles aigus dans le triangle obtus. Nous nous sommes dit qu’un esclave pourrait se charger de faire tes courses, ton ménage, surveiller la salle de classe la nuit pour éviter un nouveau vol comme l’année dernière, et même te faire la cuisine.

— Peut-être pourrait-il également rédiger mes travaux mathématiques, rétorqua Xantippe. Non, merci, mes jeunes amis. Un esclave me compliquerait la vie plus qu’autre chose. Je devrais signer le contrat de vente chez le percepteur qui me réclamerait une coquette somme ! Et par-dessus le marché, il me faudrait payer chaque année l’impôt auquel sont soumis les propriétaires d’esclaves ! Les esclaves sont un luxe réservé aux riches ; croyez-moi, je connais de bien meilleures façons de dépenser mes maigres revenus. »

Antoine intervint :

« Dès le début, j’étais contre cette idée de t’offrir un esclave, maître Xanthos. »

Il rayonnait de fierté.

« Eh bien, Antoine, quel plaisir d’entendre pour une fois une parole sensée sortir de ta bouche ! »

Antoine poursuivit avec enthousiasme :

« Moi, je voulais t’offrir un lion ! »

Xantippe le foudroya du regard.

« Que dis-tu ? »

Antoine ne se laissa pas démonter. Une fois qu’il était lancé, plus moyen de l’arrêter. On pouvait compter sur lui pour trouver les idées les plus farfelues. Il voyait des monstres et des fantômes partout. D’ailleurs, il affirmait que c’était la raison pour laquelle Rome grouillait de voleurs et d’assassins. En effet, de nombreux esclaves fugitifs rôdaient en liberté, ainsi que des bandes de gladiateurs(8) rebelles, qui parfois assassinaient des citoyens innocents uniquement par plaisir. Ils s’introduisaient souvent dans les maisons et les pillaient avant d’y mettre le feu. L’anarchie régnait à Rome.

« Ai-je bien entendu, Antoine ? Tu voulais m’offrir un lion ?

— Oui, maître Xanthos. Mon père connaît un prince numide(9) qui cherchait à vendre un lion, car il avait besoin d’argent. Il en demandait seulement deux cents sesterces(10), et pour le prix il fournissait la cage. Mon père a acheté le lion et en a fait don à l’amphithéâtre(11), mais j’aurais pu le lui racheter pour une somme encore inférieure.

— Je n’ai pas plus besoin d’un lion que d’un esclave, déclara Xantippe. À moins que ce ne soit un moyen de vous débarrasser de moi ? »

Antoine protesta.

« Oh, non ! Il est parfaitement apprivoisé. Le prince est un ami de mon père ; j’allais souvent lui rendre visite et je jouais avec Ramsès, c’est le nom du lion. Il ne mord pas. Il a grandi parmi les hommes depuis qu’il est tout petit. Mais parfois, il donne des coups de patte, alors on lui coupe les griffes. Ceci mis à part, il est aussi doux qu’un matou, mais les gens ne sont pas obligés de le savoir. Avec un lion dans la classe, tu peux être certain qu’aucun voleur n’oserait s’y introduire.

— Moi non plus, je ne m’y risquerais pas, répliqua Xantippe.

— Tout compte fait, dommage que nous n’ayons pas décidé d’acheter le lion », glissa Publius à son camarade Rufus.

Antoine s’apprêtait à enchaîner sur une autre anecdote interminable au sujet du lion, mais Xantippe le coupa.

« Ça suffit comme ça ! Cela dit, j’aurais préféré qu’on m’offre un lion plutôt qu’un esclave. »

Il observa longuement l’esclave immobile sur sa chaise. Âgé de dix-sept ans environ, il paraissait grand et robuste pour son âge ; il avait des cheveux châtains et des yeux bleus. Les garçons savaient qu’il avait été capturé en Gaule par des soldats romains.

« Où avez-vous déniché cet esclave, Mucius ? demanda le maître.

— Nous l’avons acheté à un marchand nommé Callon. »

Xantippe parut surpris.

« Vous l’avez acheté ? Je croyais que vous l’aviez simplement rapporté de chez vous.

— Oh, non, dit Mucius. La boutique de Callon est une misérable cabane bien que située dans le Forum boarium(12). C’est au bord du Tibre, près des chantiers navals et des entrepôts de grains. Malheureusement, il n’avait pas beaucoup d’esclaves disponibles ; il est allé en chercher un dans un coin sombre, laissant là deux autres esclaves qui attendaient, assis sur de la paille. Il a ramené celui-ci pour nous le faire voir en le tirant au bout d’une corde. L’esclave nous a tout de suite plu. Callon a dit qu’il s’appelait Udo. Comme il semblait robuste et en bonne santé, nous l’avons acheté. Nous tenions à t’offrir ce qu’il y a de mieux, maître Xanthos.

— Un bon esclave est aussi rare qu’une dent dans la bouche d’une poule, commenta Jules.

— Par pitié, épargne-moi tes dictons spirituels, supplia Xantippe avant de s’adresser au jeune esclave : Hé toi ! De quelle partie du monde viens-tu ? »

Udo demeura immobile et muet, comme s’il n’avait même pas entendu la question.

« Il est sourd-muet, expliqua Publius. Nous n’aurions pas pu l’avoir à si bon prix autrement.

— Par Archimède(13), elle est bien bonne ! Non seulement vous m’imposez un esclave, mais en plus vous choisissez un sourd-muet !

— Nous… sommes d’abord allés nous renseigner chez plusieurs marchands, dit Jules. Pour un esclave en relativement bon état, il faut compter au moins vingt pièces d’or, c’est-à-dire presque deux mille sesterces. Nous ne disposions pas d’une telle somme.

— Combien l’avez-vous payé finalement ?

— Nous avions économisé cinq cents sesterces, répondit Mucius. Udo était une bonne affaire, nous l’avons eu pour quatre cent cinquante sesterces. Pour une raison inconnue, Callon tenait à s’en débarrasser le plus rapidement possible.

— Quatre cent cinquante sesterces ! Les Furies s’étaient-elles emparées de vous ? Quelle idée de dépenser une telle somme pour moi !

— Mais c’est aujourd’hui votre anniversaire. Vous avez cinquante ans ! s’exclamèrent les élèves comme un seul homme.

— Comment ? Mes cinquante ans ? » Xantippe semblait abasourdi. « Où avez-vous pêché cela ?

— Oh, c’est simple, répondit Jules. Nous sommes allés à la bibliothèque d’Apollon et nous avons demandé conseil à Scribonus, le bibliothécaire en chef. Très gentiment, il nous a recommandé un livre grec consacré aux grands mathématiciens. Nous y avons trouvé ta biographie ; elle occupe presque deux pages.

— Oui, oui, je sais, dit Xantippe qui se détendait un peu. Alexis a fait là un excellent travail, soit dit en passant. Continue, Julius.

— La notice biographique indique que tu es né à Athènes le 11 septembre 723. Nous sommes le 11 septembre 773 ; il était facile de déduire que tu avais aujourd’hui cinquante ans », conclut-il d’un air triomphant.

À la grande surprise de ses élèves, Xantippe ricana dans sa barbe. Lui qui riait si rarement.

« Avec tout le respect que méritent tes connaissances en arithmétique, Jules, je regrette de ne pouvoir en dire autant de ton intelligence. »

Jules parut vexé.

« Pour quelle raison ?

— Je suis flatté, évidemment, que vous puissiez croire que j’ai encore cinquante ans. Hélas, ce jour est passé depuis fort longtemps.

— Mais c’est impossible ! s’écria Flavius. Nous l’avons vu écrit noir sur blanc dans le livre.

— Ça y est, j’y suis ! C’est cet Alexis qui s’est trompé ! s’exclama Jules.

— Mes chers amis, Alexis ne s’est nullement trompé, dit Xantippe. C’est vous qui avez commis une erreur ; vous n’avez pas pensé qu’il s’agissait d’un livre grec. Dans un livre grec, toutes les dates sont des dates grecques ; si je me souviens bien, j’ai récemment abordé ce sujet avec vous en cours d’histoire. Cela prouve une fois de plus que vous n’écoutez pas. Les Romains font débuter leur calendrier à la fondation de Rome(14), alors que les Grecs ont choisi comme date de référence la première Olympiade, qui a eu lieu vingt-trois ans plus tôt. Conclusion, d’après le calendrier romain, je ne suis pas né en 723 mais en 700. Caïus, combien obtient-on si on ôte 700 de 773 ? demanda-t-il d’un air sévère.

— Euh… beaucoup », bafouilla Caïus.

Les autres s’esclaffèrent. Parfois, Caïus était vraiment trop bête !

« Silence ! gronda Xantippe. Si vous riez chaque fois que votre camarade Caïus profère une ânerie, vous n’aurez plus de temps pour apprendre.

— 700 ôté de 773, reste 73 ! lança fièrement Flavien qui avait fait le calcul de tête.

— Pas mal, commenta le maître d’école. Donc, je n’ai pas cinquante ans aujourd’hui, mais soixante-treize. Et vous avez dépensé tout votre argent pour rien. Ramenez immédiatement votre esclave à Callon et exigez d’être remboursés. À l’avenir, sachez que je n’accepte aucun cadeau, esclaves, lions ou quoi que ce soit. Sur ce, dit-il en toussant nerveusement, je vous donne congé jusqu’à demain. »

Et il se plongea dans la lecture d’un rouleau de papyrus ; pour lui, l’affaire était close.

« Merci, maître Xanthos ! » proclamèrent en chœur tous les élèves.

Ravis de cette aubaine, ils se levèrent d’un bond et rangèrent leurs affaires de classe dans le brouhaha.

« Nous avons effectivement commis une erreur en t’offrant cet esclave, dit Mucius pour s’excuser.

— Oui, une sacrée erreur », renchérirent les autres.

Ils ne pouvaient imaginer alors qu’il ne s’agissait pas d’une simple gaffe, mais d’une bévue dramatique qui risquait fort de leur coûter la vie.
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Le marchand d’esclaves a disparu

Les élèves se mirent aussitôt en route pour rendre Udo à Callon. L’esclave les suivait de près, visiblement résigné. Il gardait la tête baissée, comme s’il voulait éviter d’être reconnu.

Il était encore tôt ; le soleil apparaissait depuis peu entre les branches des sapins qui bordaient le mont Esquilin. Dans la rue Large, là où se trouvait l’école Xanthos, les passants étaient encore rares. Ici et là, des employés de la voirie munis d’un balai et d’une brouette nettoyaient les rues. Quatre esclaves croisèrent au pas de course le groupe des élèves ; ils soutenaient sur leurs épaules une élégante chaise à porteurs dont les rideaux étaient tirés. Quelques marchands qui avaient été retardés dans leur tournée fonçaient avec leur charrette en direction du Tibre afin de quitter la ville à temps. Par ordre de l’empereur, aucun véhicule n’avait l’autorisation de circuler dans Rome durant la journée ; les cavaliers eux-mêmes devaient bénéficier de passe-droits pour parcourir à cheval les rues étroites et encombrées de la cité.

Grâce à un raccourci, les garçons évitèrent le Forum romanum(15) ; ils contournèrent le mont Capitolin(16), passèrent devant le cirque Flaminien(17) et le théâtre de Marcellus(18). Quelques minutes plus tard, ils atteignaient le Forum boarium le long du port.

Parvenus devant la maison de Callon, ils s’arrêtèrent brusquement. La porte était barricadée, et des planches clouées en travers des fenêtres.

Mucius frappa plusieurs coups violents à la porte, sans obtenir de réponse.

« Pourquoi ce fainéant n’a-t-il pas encore ouvert sa boutique ? s’écria-t-il.

— Je parie qu’il est en train de dépenser notre argent dans une taverne de marins ! dit Publius.

— Je ne partirai pas avant d’avoir été remboursé », déclara Jules.

Il était très pingre ; c’est d’ailleurs pour cette raison que ses camarades l’avaient choisi comme trésorier.

« Il se passe des choses étranges ici, fit remarquer Flavien. Sinon, pourquoi aurait-il condamné ses fenêtres ?

— Callon finira bien par arriver, dit Rufus. Il ne peut quand même pas laisser ses esclaves mourir de faim.

— Ça, c’est ce que tu crois, répondit Antoine. Cette crapule est capable de tout ; il prendrait un grand plaisir à voir ses esclaves mourir de faim. »

Toujours pratique, Publius ne partageait pas cet avis.

« S’il les laisse dépérir, il ne pourra plus les vendre.

— C’est exact, reconnut Antoine.

— Alors, que fait-on maintenant ? demanda Flavien.

— On attend », répondit Mucius.

Joignant le geste à la parole, il alla s’asseoir sur un muret au bord du fleuve et ses camarades l’imitèrent.

Entre-temps, Rome s’était réveillée et le travail commençait un peu partout dans la cité. Sur la rive, les coups de marteau des charpentiers résonnaient dans les chantiers navals. Une trirème(19) de la flotte de guerre romaine glissait vers l’aval du fleuve. Les longues rames frappaient la surface de l’eau au rythme des coups de gong étouffés du maître d’esclaves. Près des quais, derrière la maison de Callon, un navire égyptien à un mât et un seul rang de rameurs se balançait lentement au gré du courant. Des dizaines d’esclaves à demi nus chargeaient sur leur dos d’énormes sacs de grains qu’ils transportaient ensuite jusqu’aux entrepôts. Les marchés couverts des environs étaient déjà ouverts ; des cris et des éclats de rire parvenaient en résonnant aux oreilles des jeunes garçons. Une puissante odeur de poisson, de fromage, d’épices exotiques et de saucisses grillées emplissait l’air. Quelques chiens errants fourrageaient(20) dans les poubelles à la recherche d’un morceau de viande ou de légume, en montrant les dents d’un air féroce. Les garçons les observaient d’un œil craintif. Rome était envahie par des meutes de chiens sauvages, auxquels se joignaient parfois des loups, qui terrorisaient les passants.

« Et si nous revenions dans l’après-midi ? » proposa Flavien.

Le spectacle de tous ces esclaves à l’aspect inquiétant qui haletaient sous le poids de leurs charges le mettait mal à l’aise.

Personne ne répondit.

« Cette histoire commence à devenir complètement ridicule », déclara Caïus.

Il ramassa une pierre et la jeta contre la porte.

Soudain, l’issue s’entrouvrit et un vieil esclave aux cheveux blancs glissa la tête à l’extérieur. Les garçons se précipitèrent vers lui.

« Hé, ouvre-nous ! cria Mucius. Nous devons parler à Callon immédiatement !

— Que voulez-vous ?

— Nous sommes venus hier, répondit Mucius. Nous lui rapportons l’esclave qu’il nous a vendu.

— Ah, c’est vous ! ». Le vieil homme ouvrit la porte et sortit en s’appuyant sur des béquilles. « Callon n’est pas là. Il n’y a personne.

— Où est-il ? demanda Mucius. Quand sera-t-il de retour ?

— Callon ne reviendra pas ; il s’est enfui.

— Enfui ? s’exclamèrent en chœur les garçons.

— Il a vendu précipitamment tous ses esclaves à un autre marchand hier après-midi, puis il a pris quelques affaires et il est parti. Où ça, je n’en ai aucune idée. Il m’a laissé tout seul ici, personne ne voulait de moi. »

Il leur adressa un sourire édenté.

« Callon a fichu le camp avec notre argent ! s’écria Jules.

— Par Pluton(21) et tous les esprits de l’Au-delà(22), pourquoi a-t-il disparu ? interrogea Mucius.

— Un homme est venu le trouver, expliqua le vieil esclave en jetant un regard inquiet autour de lui comme si les trois Furies, déesses de la vengeance, Mégère, Alecto et Tisiphone, menaçaient de fondre sur lui. Il voulait, ajouta le vieil homme, que Callon lui donne Udo, l’esclave. Lui, là ! »

À l’aide d’une de ses béquilles, il désigna Udo qui se tenait en silence derrière les garçons.

« On dirait que nous avons arraché Udo de ses griffes juste à temps, déclara Antoine avec fierté.

— Ne crie pas victoire trop tôt, mon jeune ami, dit le vieil esclave. L’homme a juré qu’il mettrait la main sur Udo, mort ou vif.

— C’est sûrement un fou, commenta Flavien qui n’en était pas moins troublé.

— Cet homme ne nous fait pas peur, déclara Caïus.

— Ne dis pas ça, mon garçon. Tu ne le connais pas. Par Hadès(23) son seul aspect vous fait trembler de peur. Il n’a qu’un œil.

— C’est un cyclope ? s’écria Antoine.

— Je crois qu’il s’agit d’un ancien gladiateur, dit le vieil esclave. Il porte à la ceinture une épée en bois, signe qu’il a été libéré de l’arène. »

Mucius intervint :

« Pourquoi cet homme cherche-t-il Udo, au fait ?

— Je l’ignore. Mais il s’est renseigné à votre sujet également ; il voulait connaître vos noms et vos adresses. »

Inconsciemment, les jeunes garçons se retournèrent pour regarder autour d’eux, inquiets.

Le vieil homme poursuivit :

« Callon lui a répondu qu’il ne vous connaissait pas ; il se fichait pas mal de savoir qui étaient ses clients et où ils habitaient. En entendant cela, l’homme a sorti son couteau et l’a collé sous la gorge de Callon. “Je reviendrai demain, a-t-il dit, et si Udo n’est pas là, je vous tuerai, toi et tous tes esclaves.”

— Par Hercule ! murmura Flavien, le visage blême.

— Vous feriez mieux de ficher le camp, leur conseilla le vieil esclave. Il pourrait revenir d’un instant à l’autre. » Et il rentra dans la maison en clopinant. Avant de disparaître dans l’obscurité, il se retourna et lança d’une voix étouffée :

« Emportez ce jeune esclave et noyez-le dans le Tibre, vous en serez débarrassés une bonne fois pour toutes. »

Sur ce, il claqua la porte et se barricada à l’intérieur.
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Un ancien gladiateur redoutable

« Je crois que nous ferions mieux de déguerpir avant que ce gladiateur borgne ne rapplique », dit Mucius.

Perplexe, il se gratta le nez. Mucius était un garçon courageux, mais pas téméraire.

« Oui, je suis de ton avis », dit Flavien.

Personne ne protesta, et Mucius fit signe à Udo de les suivre. Ils traversèrent le Forum boarium au pas de course jusqu’au Velabrum, le quartier situé entre les monts Capitolin et Palatin(24). Puis ils s’engouffrèrent dans la rue Toscane, la grande rue la plus animée de Rome qui conduisait du Velabrum au Forum romanum, le cœur de l’Empire romain.

Une fois dans la rue Toscane, les garçons se sentirent un peu plus en sécurité ; ils avançaient maintenant à pas de tortue. Une foule dense et cosmopolite(25) se pressait sur les trottoirs devant les boutiques et les étalages, formant une chaîne humaine ininterrompue. La ville semblait envahie de Grecs, de Gaulois, d’Égyptiens et de toutes sortes d’étrangers aux mines et aux costumes étranges. Les garçons se demandèrent de quelle mystérieuse partie du monde ils étaient originaires. La chaussée était encombrée par des centaines de chaises à porteurs de toutes tailles, luxueuses ou bien miteuses, soutenues généralement par deux, parfois six, voire huit esclaves. Elles étaient étroitement serrées les unes contre les autres comme deux armées sur un champ de bataille.

À vrai dire, toute la circulation était interrompue. Au Forum, une des trois cohortes prétoriennes stationnées à Rome, et qui constituaient la garde personnelle de l’empereur, s’était mise en marche pour monter relever celle qui gardait le Palatin. Les soldats avaient fière allure dans leurs cuirasses étincelantes, avec leurs casques à cimier(26) et leurs longs boucliers. Ils tenaient à la main une longue lance à la redoutable pointe de fer.

La chaleur, à présent, était devenue insupportable, et le soleil déjà haut dans le ciel sans nuage dardait ses rayons brûlants sur les pavés. Toutes les femmes ou presque se protégeaient sous des ombrelles. Les citoyens romains avaient quitté leur toge(27) et revêtu leur tunique la plus légère. Les gens agitaient frénétiquement les bras afin de chasser les essaims de mouches bleues qui les assaillaient de toutes parts. Les odeurs provenant des parcs à bestiaux du Forum, des eaux boueuses du Tibre, et des canaux d’évacuation du Grand Égout(28) qui longeait la rue Toscane formaient dans l’atmosphère un mélange écœurant. Mieux valait éviter de visiter Rome en été.

Encerclant Udo, les garçons se frayèrent un chemin à travers la foule à la manière d’une patrouille de légionnaires(29). Parvenus au Forum, ils poussèrent un soupir de soulagement ; ils pouvaient enfin respirer et bouger, à leur guise. Ils se laissèrent tomber sur un banc face au temple de Saturne(30) et épongèrent la sueur qui perlait sur leur front.

Udo, de son côté, s’assit sur les pavés et s’adossa à la borne située sur l’estrade de l’orateur(31). Lui aussi haletait comme une bête sauvage.

« Nous voici avec Udo, tel Priam au milieu des ruines de Troie(32) », déclara Caïus.

Les garçons étaient épuisés, affamés et de méchante humeur. Il ne faisait guère plus frais dans le Forum ; même les pigeons perchés sur les toits de la basilique Emilia(33) semblaient accablés de chaleur.

« Ta comparaison est stupide, Caïus, reprocha Publius. Priam n’a pas eu le temps de traîner parmi les ruines ; il a été tué aussitôt par Néoptolème(34). »

Grâce à Xantippe, Publius connaissait les récits d’Homère presque par cœur.

« C’est toi qui es stupide, rétorqua Caïus.

— Imbécile ! » lâcha Publius.

Caïus s’apprêtait à se jeter sur lui, mais Mucius intervint.

« Pas de bagarre ! Sinon, l’un de vous deux devra rentrer chez lui. Il n’y a pas de place pour deux coqs sur le même tas de fumier. »

Caïus se rassit à contrecœur. Après tout, Mucius était le chef de la bande ; ils lui avaient tous prêté serment et ils lui devaient obéissance.

« Ne vous énervez pas, dit Jules. Rien n’est perdu. Nous allons revendre Udo à quelqu’un d’autre, voilà tout.

— Combien espères-tu tirer d’un esclave sourd et muet ? répondit Flavien. Ah, Callon nous a bien eus !

— Nous risquons d’attendre longtemps avant de trouver un acheteur, dit Mucius. Il serait plus simple de se débarrasser d’Udo le plus rapidement possible.

— Pourquoi ne pas le conduire dans l’île Tibérine(35), au temple d’Esculape(36), là où tout le monde vient déposer ses esclaves trop vieux ou malades ? suggéra Caïus.

— On ne peut pas faire ça, déclara Rufus. Un esclave est aussi un être humain. Nous avons toujours traité Rompus, mon précepteur, comme un ami. À la fin de son service, mon père lui a rendu sa liberté.

— Bah ! fit Caïus, un esclave n’est pas vraiment un être humain. La semaine dernière, l’un des nôtres a embrassé ma sœur Claudia sur la main en guise de remerciement, car elle lui avait pardonné d’avoir brisé son vase favori. En voyant cela, mon père a vertement réprimandé Claudia d’avoir toléré ce geste déplacé.

— Qu’est-il advenu de l’esclave ? interrogea Flavien.

— Mon père l’a vendu le jour même à l’amphithéâtre pour servir de gladiateur.

— Voilà la solution ! s’exclama Antoine. Pourquoi ne pas vendre Udo comme gladiateur ? On en cherche toujours de nouveaux ; ils se font massacrer par dizaines dans les arènes(37) à chaque représentation. »

La proposition d’Antoine sembla séduire ses camarades.

« Cela réglera tous nos problèmes, dit Jules. Peut-être même pourrons-nous en tirer plus de quatre cent cinquante sesterces. »

Ils se levèrent comme un seul homme et, traversant le Forum, se dirigèrent vers la Via Sacra(38) là où se trouvait l’amphithéâtre. Devant l’arc de triomphe d’Auguste(39), ils avisèrent un vendeur ambulant qui proposait des figues trempées dans le miel. Les fruits étaient empilés dans un cageot, le miel remplissait une jarre(40) en bronze.

Publius s’arrêta, comme paralysé.

« Hé, Jules ! Je meurs de faim. Si on s’offrait chacun trois figues ? Il nous reste encore cinquante sesterces. D’après la pancarte, les trois figues ne coûtent qu’une pièce de cuivre.

— Ce n’est pas donné », marmonna Jules.

Il sortit néanmoins l’argent de sa poche et compta sept pièces. Après un moment d’hésitation, il en rajouta une huitième pour Udo.

« Tiens, achètes-en également pour Udo », dit-il en tendant l’argent à Publius.

Mais ce dernier n’eut pas le temps d’approcher du vendeur. Soudain, un individu à la forte carrure brisa le cercle de personnes qui entourait le marchand de figues. Il se jeta sur Udo, en un éclair lui passa une corde autour du cou et tira d’un coup sec.

« Par Hadès, je t’ai enfin retrouvé, crapule ! » hurla-t-il comme un buffle enragé.

Les garçons restèrent pétrifiés. L’homme était borgne et une épée de bois pendait à sa ceinture.

C’était l’ancien gladiateur.


4

Une curieuse façon d’utiliser le miel

L’homme traînait le jeune esclave derrière lui comme s’il s’agissait d’un cheval sauvage capturé au lasso dans l’arène. Udo était dans l’impossibilité de se défendre, sous peine de s’étrangler avec la corde.

Sortant enfin de sa torpeur, Mucius se dressa héroïquement sur le chemin du gladiateur.

« Libère tout de suite cet esclave ! s’écria-t-il. Il nous appartient ! »

L’homme cracha son mépris et écarta brutalement Mucius du bras.

« Aïe ! » cria Mucius, et il lui envoya un coup de pied dans le tibia. Le colosse ne parut ressentir aucune douleur.

« Fiche le camp ! aboya-t-il, tel Cerbère, le chien à trois têtes, gardien des Enfers. Ou je te brise les os ! »

Les garçons volèrent au secours de Mucius. Jules, qui voyait s’évanouir pour toujours ses quatre cent cinquante sesterces, s’accrocha désespérément à la manche d’Udo. Hélas ! la tunique se déchira et il retomba lourdement sur le pavé. Au même moment, Caïus et Rufus se jetaient sur l’ancien gladiateur pour le rouer de coups de poing, tandis qu’Antoine et Publius tentaient de lui faire lâcher la corde. Flavien tournoyait autour des combattants, implorant l’aide de tous les dieux bienfaiteurs, de Jupiter jusqu’à Cérès(41).

Un cercle de badauds s’était formé ; ils assistaient à ce spectacle d’un air désapprobateur. Personne ne leva le petit doigt pour venir au secours des jeunes garçons aux prises avec le redoutable gladiateur. Quelques femmes même allèrent jusqu’à les injurier.

« Voilà encore un exemple de l’immense dépravation(42) des jeunes d’aujourd’hui ! s’exclama l’une d’elles. Ils n’hésitent pas à attaquer de pauvres citoyens innocents en plein jour dans le Forum !

— Il faudrait prévenir la police ! commenta une autre en serrant ses deux petits enfants contre elle d’un geste protecteur.

— Bah, vous savez bien que la police n’est jamais là quand on a besoin d’elle », répondit un homme en fourrant une figue dans sa bouche.

Pendant ce temps, le combat pour libérer Udo devenait de plus en plus violent. Antoine mordit l’ancien gladiateur à la main pour l’obliger à lâcher la corde. Cette fois-ci, l’homme se mit véritablement en colère. D’un seul geste du bras, il projeta au sol Caïus, Rufus, Antoine et Publius qui vinrent rouler au pied du marchand comme si un éléphant les avait frappés d’un coup de trompe.

Fou de colère, Caïus se releva d’un bond, se saisit de la jarre remplie de miel et la renversa sur la tête de l’ancien gladiateur. Surpris, l’homme lâcha la corde qui retenait Udo prisonnier et les garçons en profitèrent pour s’enfuir avec l’esclave, toujours la corde au cou.

Alors qu’ils traversaient le Forum à toutes jambes, on n’entendait plus que les gargouillis étouffés du gladiateur. Ils s’engouffrèrent dans le quartier de Subure(43) et, un peu plus loin, gravirent quatre à quatre les marches de pierre conduisant au mont Esquilin.

« Vite à la caverne ! s’écria Mucius. Nous y serons en sécurité ! »

C’était un ordre inutile ; quand les choses tournaient au vinaigre, les garçons couraient toujours se réfugier dans leur caverne.

Creusée le long d’une pente isolée de l’Esquilin, la caverne était difficilement repérable pour des non-initiés. Une fois en sécurité à l’intérieur, les garçons épuisés par leur course se laissèrent tomber sur les cageots en bois qui leur servaient de sièges.

« Le miel était une idée de génie, Caïus », commenta Publius, le souffle coupé.

Caïus répondit par un large sourire ; les compliments de Publius étaient encore plus rares qu’une bonne note donnée par Xantippe.

« Oui, on peut dire que tu nous as sauvé la vie, ajouta Antoine entre deux quintes de toux. Sans ton intervention, ce gladiateur nous aurait tous tués.

— Mais qui est donc ce monstre ? murmura Jules qui essayait lui aussi de reprendre son souffle.

— Et pourquoi veut-il capturer Udo, par Jupiter ? » demanda Mucius.

Malheureusement, le principal intéressé, Udo, ne pouvait leur venir en aide ; le pauvre bougre était muet.

« Que va-t-on faire de lui maintenant ? demanda Rufus. Plus question de se promener en ville avec lui, c’est trop risqué.

— Il n’y a plus qu’une seule chose à faire, dit Jules. Ce soir, à la tombée de la nuit, nous irons le livrer à la police.

— Je vous en supplie, jeunes maîtres, ne faites pas ça, déclara tout à coup le dénommé Udo, distinctement et dans un excellent latin. Si vous me livrez à la police, je suis perdu. »

Les garçons le dévisagèrent bouche bée. Udo parlait ! C’était à présent leur tour d’être muets !
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Le discours du sourd-muet

Les garçons ne pouvaient détacher leurs regards du jeune esclave. Pour quelle raison Udo s’était-il fait passer pour un sourd-muet ?

Les bruits étouffés de la ville montaient depuis le quartier de Subure. À l’extérieur de la caverne, les grillons chantaient sans interruption dans les herbes hautes.

« Pourquoi avoir fait croire que tu ne pouvais ni entendre ni parler ? demanda enfin Mucius.

— Il faut me pardonner, jeunes maîtres. Si vous m’aviez interrogé, j’aurais été contraint de mentir. Vous vous en seriez forcément aperçus, et je craignais d’être livré à la police.

— Avoue ! ordonna Jules. Quel crime as-tu donc commis pour redouter ainsi la police ?

— Je jure sur tous les dieux que je n’ai rien fait de mal, répondit Udo. Mais la police aurait immédiatement découvert qui j’étais, et d’où je venais. »

Il découvrit le haut de son bras droit et exhiba un tatouage représentant un aigle surmontant deux épées croisées.

« Je suis l’esclave personnel de votre célèbre héros, Marcius Patricius Pollion. »

Rufus s’exclama :

« Le commandant en chef de l’armée d’occupation romaine sur le Rhin ! Son quartier général est situé dans une forteresse en face de Cologne(44) ; c’est mon père qui me l’a appris. Pollion a servi sous ses ordres à l’époque où mon père combattait encore en Germanie(45).

— Pollion est désormais un des hommes les plus puissants et les plus redoutés de Germanie, expliqua Udo. Si la police découvre que je lui appartiens, elle me mettra un collier de fer avant de me renvoyer à lui.

— Est-ce à dire que tu t’es enfui et que tu es venu à Rome ? demanda Mucius.

— Non. C’est mon maître qui m’a envoyé ici pour que je remette un message.

— Que de mensonges ! s’exclama Caïus avec mépris. Tous les esclaves sont des menteurs, c’est bien connu. S’il n’a pas déserté, pourquoi aurait-il peur d’être renvoyé chez son maître ?

— Mon maître me ferait trancher la tête pour ne pas avoir remis le message.

— Peut-on savoir pourquoi tu ne l’as pas transmis ? interrogea Jules.

— Parce qu’on m’aurait assassiné aussitôt après, ici même à Rome. » Le large sourire qu’il adressa aux garçons dissipa leur méfiance.

« Par Romulus et Remus(46) ! s’exclama Publius, Diogène en personne n’aurait pu se sortir plus habilement de cette situation.

— Comment as-tu appris que quelqu’un cherchait à te tuer ? demanda Mucius.

— Je l’ai découvert au tout dernier moment. Mon maître m’avait ordonné de me rendre à la deuxième borne dans la via Salaria aux alentours de minuit ; il sait que je connais bien Rome. Mon père a gardé pendant dix ans les bêtes sauvages de l’amphithéâtre ; je lui rendais fréquemment visite en cachette, car je connais un passage secret qui mène aux catacombes(47) sous l’arène. Je suis allé à l’école dans cette ville.

— Voilà qui explique pourquoi tu parles si bien latin, commenta Jules.

— J’ai été capturé en Gaule il y a deux ans, lors d’un combat contre les légions romaines. Pollion a fait de moi son esclave.

— Épargne-nous l’histoire de ta vie, dit Caïus.

— Oui, intervint Antoine, nous voulons surtout savoir pour quelle raison quelqu’un devait t’assassiner. C’est passionnant.

— Laissez-le donc parler ! » protesta Jules.

Udo attendit un moment, avant de poursuivre son récit.

« Mon maître m’avait expliqué qu’en face de la deuxième borne dans la via Salaria se trouvait un grand portail ouvert que je ne pouvais manquer malgré l’obscurité. Je devais franchir ce portail et marcher jusqu’à la première construction de pierre ; là, je devais attendre deux hommes. Ils me donneraient le mot de passe et je leur remettrais le message. Le mot de passe était “Crésus”.

— Crésus ! s’exclama Antoine, tout excité. C’était le roi de Lydie ; il passait pour l’homme le plus riche au monde.

— Par Hercule, cesse donc de l’interrompre en permanence ! le rembarra Mucius. Continue, Udo.

— J’ai suivi ses instructions à la lettre. À minuit, je me suis rendu à la deuxième borne dans la via Salaria, j’ai franchi le portail et cherché du regard l’édifice en pierre. Après avoir erré un moment, j’ai fini par me perdre dans l’obscurité et je suis tombé dans un trou sur un objet mou au fond d’une caisse en bois. J’ai fait un bond en découvrant qu’il s’agissait d’un cadavre dans un cercueil.

— Un cadavre dans un cercueil ? répéta Flavien en blêmissant.

— Pourquoi le cercueil n’était-il pas fermé ? demanda Rufus.

— Certains voleurs n’hésitent pas à profaner les sépultures, répondit Jules. Mon père a condamné un homme à mort pour ce motif il n’y a pas si longtemps. »

Udo poursuivit :

« Je suis ressorti du trou et me suis assis sur une pierre tombale. Je réalisais soudain que je me trouvais dans un cimetière et je n’osais plus avancer.

“Pourquoi, me demandais-je, dois-je livrer un message dans un tel endroit à une heure aussi inquiétante ? Quel genre d’individus m’attendent ?” Les citoyens respectables ne rôdent pas dans les cimetières à minuit.

— C’est plein de fantômes, dit Antoine.

— J’ai décidé de me cacher à proximité du lieu de rendez-vous afin d’apercevoir mes deux inconnus sans qu’ils le sachent.

— Sage précaution, commenta Mucius. Que s’est-il passé ensuite, Udo ?

— Prudemment, je me suis approché en rampant et j’ai failli me cogner le nez contre l’édifice en pierre ; il s’agissait en réalité d’un mausolée(48). À côté se trouvait un buisson de laurier ; à peine avais-je eu le temps de me cacher derrière le feuillage que les deux hommes sont arrivés.

— As-tu vu leurs visages ? voulut savoir Jules.

— Non, il faisait trop noir. De plus, ils portaient des pèlerines(49) et ils avaient rabattu les capuches sur leur tête. J’ai remarqué que l’un des deux était gros et de taille moyenne, le second semblait taillé comme Hercule. Le gros devait sans doute déguiser sa voix, car il se forçait à parler du nez.

« … J’étais content d’avoir trouvé une cachette, reprit Udo après une brève pause. Ils avaient des airs de conspirateurs(50). Assis sur les marches du mausolée, ils échangèrent quelques phrases : “Pourquoi cet abruti de messager n’est-il pas encore là ?” grogna le colosse. Il avait une voix caverneuse(51) et s’exprimait comme un demeuré. “La route est longue depuis la Germanie, lui répondit le gros. La malle-poste(52) est souvent en retard elle aussi. S’il ne vient pas ce soir, il faudra revenir demain à minuit. La lettre dont il est porteur est très importante pour moi et mon ami. Pour toi également. Elle nous dira ce que nous devons faire demain. – Hé, au fait, le gros, qui es-tu ? rugit le colosse. Et c’est qui, tes autres copains ? – Ça ne te regarde pas, répondit l’autre. Une fois ton travail terminé, tu toucheras tes mille pièces d’or, et ensuite tu disparaîtras si tu ne veux pas finir en enfer toi aussi.”

« Le géant semblait effrayé, expliqua Udo. “Bon, bon, dit-il, ça me regarde pas. Moi, je veux juste toucher mes mille pièces d’or. Qui doit apporter la lettre ? Ça non plus, j’ai pas le droit de le savoir ? – Un esclave nommé Udo. – Une saleté d’esclave. Ces chiens sont plus dangereux que du venin de serpent ! Qu’est-ce qu’on fera de lui quand on aura la lettre ? – Faut-il que les dieux t’aient frappé de cécité(53) ! répondit le gros. Pourquoi le rendez-vous a-t-il lieu la nuit dans un cimetière à ton avis ? Nous l’enterrerons immédiatement sur place.” »

Udo sourit de nouveau.

« Comme vous pouvez l’imaginer, je n’appréciais guère leur plan. Je rebroussai chemin discrètement sans transmettre la lettre et je courus jusque dans la rue.

— Ces deux hommes préparent sans doute un mauvais coup, commenta Flavien.

— Je sais ce qu’ils préparent, dit Udo. Le colosse est chargé d’assassiner un haut dignitaire(54) de Rome.

— Par Jupiter ! s’écria Mucius. Sais-tu qui est la victime désignée ?

— Ils ne le savent pas encore, voilà pourquoi ils m’attendaient. D’après le gros, la réponse à cette question se trouvait dans la lettre. J’ai seulement pu entendre que la victime était un illustre sénateur(55).

— Hein ? ! » s’exclamèrent en chœur les garçons horrifiés.

Leurs pères étaient tous d’illustres sénateurs.
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Une lettre fatale

« Mon père est un des sénateurs les plus renommés de Rome, déclara Caïus.

— Le mien aussi, affirma Antoine.

— Cessez donc de vous vanter ! intervint Publius.

— C’est toi qui passes ton temps à te vanter ! rétorqua Antoine.

— Tu vas voir si je me vante ! s’exclama Publius d’un ton menaçant en donnant un coup de poing rageur dans la caisse sur laquelle il était assis.

— Ha ! Ha ! s’esclaffa Antoine avant de réciter : “Celui qui a peur de battre l’âne, bat la selle !”

— Oui, tu as raison. Et l’âne, c’est toi ! répliqua Publius du tac au tac.

— Vous êtes tous les deux des ânes, et je vais vous tanner le cuir, maugréa Mucius. Vous oubliez que les vies de nos pères sont menacées ! »

Publius et Antoine restèrent muets pendant quelques instants ; tous aimaient profondément leur père. Un morceau de calcaire se décrocha de la voûte et tomba à leurs pieds sans qu’ils y prêtent attention.

« Si seulement nous savions qui est le sénateur visé, soupira Caïus.

— Nous devrions offrir un sacrifice à Jupiter(56) au temple de la Lune », proposa Flavien.

Rufus, qui n’avait rien dit jusqu’à présent, se réveilla.

« Vous êtes tous aveugles !

— Pourquoi dis-tu ça ? demandèrent les autres, surpris.

— La lettre ! La lettre nous dira quel sénateur doit être assassiné !

— Mais oui ! s’exclama Mucius. Udo, donne-nous vite la lettre !

— Désolé, jeune maître. Je ne l’ai plus. »

Caïus piétina avec colère le morceau de calcaire sous son talon.

« Comment ça, tu ne l’as plus ? Tu viens de nous dire que tu ne l’avais pas remise à ses destinataires !

— C’est exact, dit Udo. Elle est restée dans ma cape.

— Dans ce cas, va chercher immédiatement ta cape », ordonna Mucius.

Udo laissa échapper un soupir.

« J’aimerais bien, mais je l’ai oubliée dans la cave où j’ai dormi la nuit dernière, et j’ignore totalement où se trouve cette cave.

— Par toutes les Furies, que nous racontes-tu là ? s’emporta Mucius.

— Il faisait nuit noire quand je me suis enfui du cimetière, expliqua Udo. J’ai couru dans des rues étroites et sinueuses, j’ai gravi et dévalé des collines, et pour finir, je me suis bel et bien perdu. Comme je tombais de fatigue, j’ai descendu un escalier de pierre menant à une cave et là, je me suis couché derrière des tonneaux. Le sol était si dur que j’ai ôté ma cape et l’ai roulée en boule en guise d’oreiller. Au petit matin, j’ai été brutalement réveillé par une femme qui me frappait la tête avec un balai. “À l’aide ! À l’assassin ! Au voleur !” hurlait-elle de sa voix stridente. Je me suis enfui à toutes jambes et dans ma précipitation, j’ai oublié ma cape ! J’ai couru sans savoir où j’allais et soudain, pour mon plus grand malheur, au détour d’une rue, je suis tombé sur un groupe de gladiateurs éméchés(57). Ils m’ont immédiatement encerclé et demandé qui j’étais. Je leur ai simplement répondu que je m’appelai Udo, puis je n’ai plus ouvert la bouche. Ils m’ont fouillé pour savoir si j’avais de l’argent ; ils n’ont rien trouvé, j’avais tout laissé dans ma cape, avec la lettre. Pour se venger, ils ont voulu me rosser(58). Heureusement, l’un d’eux a eu une meilleure idée. “Si nous amochons ce gredin(59), il ne vaudra plus un sou ensuite, disait-il. Vendons-le comme esclave, nous en tirerons au moins un petit quelque chose.” Aussitôt dit, aussitôt fait, ils m’ont emmené chez Callon et ils m’ont vendu cent sesterces, ce que j’estime insuffisant, précisa Udo avec un sourire. Quoi qu’il en soit, les gladiateurs sont repartis satisfaits.

— Quel escroc, ce Callon ! s’exclama Jules. Il nous a extorqué quatre cent cinquante sesterces !

— Cela reste une bonne affaire, déclara Udo sans se départir de son sourire.

— L’ancien gladiateur qui t’a agressé au Forum était peut-être un des deux hommes qui t’attendaient au rendez-vous, dit Mucius.

— Possible. Il portait à la ceinture une épée en bois, comme l’hercule(60) du cimetière. Mais je ne comprends pas comment il a su que j’avais été vendu à Callon.

— C’est simple, fit Jules. En tant qu’ancien gladiateur, il a sans doute conservé de nombreux amis au sein de cette confrérie(61). L’un d’eux se sera vanté d’avoir vendu à Callon un jeune Gaulois nommé Udo.

— Tout ce bavardage ne mène à rien, coupa Mucius. Les conspirateurs eux-mêmes ne savent pas qui ils doivent assassiner ; ils attendent la lettre.

— Udo, demanda Publius, as-tu lu cette lettre ?

— Je n’ai pas osé, jeune maître. Elle était cachetée.

— Moi, ça ne m’aurait pas arrêté, dit Antoine.

— Le fait qu’Udo n’ait pas transmis la lettre est un don des dieux, observa Rufus.

— Hélas ! le don des dieux est éphémère(62), répondit Udo. Mon maître, le célèbre général Pollion, doit venir en personne à Rome dans trois jours. Les conspirateurs apprendront de sa bouche le nom de leur victime.

— Dans ce cas, pourquoi t’a-t-il demandé de porter ce message ? interrogea Jules.

— Il espérait qu’ainsi le célèbre sénateur en question serait déjà éliminé. Il semblerait que Pollion soit très pressé ; il a la réputation de frapper avec la vitesse de l’éclair.

— Grands dieux ! se lamenta Flavien. Cet homme n’est pas un général, c’est un meurtrier.

— Pas de panique ! lança Jules. J’ai le sentiment que nous nous inquiétons inutilement. Rome compte neuf cents sénateurs ; il est peu probable que le nom d’un de nos pères figure sur cette fameuse lettre. »

Les garçons poussèrent un soupir de soulagement.

« Des coïncidences encore plus extraordinaires se produisent parfois dans la vie, fit remarquer Publius avec un petit sourire.

— Tais-toi ! » lui intima Caïus.

Flavien retrouva son air inquiet.

« Nous devrions courir prévenir nos pères.

— Ils ne sont pas à la maison, lui rappela Jules. Ils sont encore au Sénat ; un vote important doit intervenir au sujet d’une augmentation des impôts. La session pourrait durer toute la nuit. Et, comme vous le savez tous, nul n’a le droit de pénétrer dans l’enceinte du Sénat.

— Et si nous allions demander conseil à Xantippe ? suggéra Flavien.

— Pfft, Xantippe ! fit Caïus. Il était encore de fort mauvaise humeur aujourd’hui. J’aurais été ravi de lui assener un bon coup sur la tête !

— Il est interdit de frapper un professeur, déclara Jules avec sagesse.

— Il paraît que certains esclaves enseignent dans les écoles, remarqua Flavien. N’a-t-on pas le droit de les frapper eux non plus ?

— Non, c’est interdit.

— C’est la fin de tout ! commenta Caïus. Bientôt, nous n’aurons même plus le droit de tuer une mouche !

— Qui parle de tuer ? » demanda une voix revêche.

Debout à l’entrée de la caverne, Xantippe foudroyait ses élèves du regard.

« Maître Xanthos ! » s’exclama Mucius, stupéfait.
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Tous en danger

« Je me doutais que vous aviez trouvé refuge dans votre caverne », dit Xantippe.

Que leur voulait-il donc ? se demanda Mucius. Xantippe n’était venu qu’une seule fois à la caverne, lorsque Rufus avait eu des ennuis. Leur maître voulait-il les aider de nouveau ? Mais comment diable pouvait-il savoir qu’ils avaient besoin de lui ?

Xantippe promena un regard désapprobateur autour de lui ; la caverne avait déjà offensé son goût de l’ordre lors de sa précédente visite.

« Donnez-moi ce siège-là », dit-il en désignant un vieux fauteuil rembourré.

Rufus et Flavien approchèrent le siège massif. D’un air dégoûté, Xantippe fit voler la poussière à coups de canne, avant de s’asseoir avec une extrême prudence. Sans doute repensait-il à la caisse dangereusement bancale que ses élèves lui avaient offerte en guise de siège lors de sa première visite en ces lieux.

« Je veux connaître la vérité ! dit-il en frappant sur le sol avec sa canne. Quel délit avez-vous encore commis cette fois ?

— Pourquoi nous demandez-vous cela ? » risqua Mucius.

Avec Xantippe, vous ne saviez jamais si vous aviez fait quelque chose de mal ou non.

« Je jure sur Castor et Pollux(63) que nous n’avons rien fait de mal !

— Ah, ah ! dit Xantippe. Tu crois donc toi aussi à cette ancienne maxime : “Plus gros est le mensonge, plus il est crédible.” La police est venue m’interroger à votre sujet.

— La police ! s’écrièrent Caïus et Rufus.

— Vous avez, paraît-il, renversé une jarre de miel sur la tête d’un homme en plein Forum, déclara le maître d’école avec colère. Ignorez-vous que le miel coûte cher ? »

Les garçons s’esclaffèrent.

« Silence ! tonna Xantippe en les foudroyant du regard. Cet homme a failli mourir étouffé !

— C’était un miel particulièrement collant, remarqua Publius.

— Ce n’était pas un homme ordinaire, c’était un conspirateur ! s’exclama Antoine.

— Il voulait nous prendre Udo, précisa Jules. Nous n’avons fait que nous défendre. »

Xantippe jeta un rapide coup d’œil en direction d’Udo qui écoutait attentivement, assis par terre.

« Pourquoi n’avez-vous pas rapporté immédiatement l’esclave à Callon ce matin comme je vous l’avais demandé ?

— Nous voulions le faire, mais c’était impossible », objecta Mucius.

Il expliqua pour quelle raison ils n’avaient pas pu rendre Udo au marchand d’esclaves.

« Dans ce cas, vous auriez dû venir me trouver aussitôt pour me demander conseil, dit Xantippe.

— Vous ne vouliez pas de lui ! répondit Caïus d’un ton de reproche. Si vous l’aviez gardé dès le départ, la police ne nous rechercherait pas maintenant ! »

Fort curieusement, le maître accepta cette remarque sans protester.

« Je n’ai pas donné vos noms à la police, répondit-il simplement. Ils s’étaient déjà rendus dans d’autres écoles auparavant pour tenter d’identifier les six ou sept jeunes garçons qui avaient attaqué un homme au Forum. Je leur ai répondu de façon sommaire qu’il ne pouvait s’agir de vous, car vous aviez étudié avec moi à l’école toute la matinée. »

Les garçons pouffèrent.

« J’espère que ce mensonge-là est suffisamment gros, glissa Publius à Flavien.

— Je ne suis pas un indicateur de police, reprit Xantippe, mais votre déplorable conduite en public illustre une fois de plus votre effrayant manque de discipline. J’irai trouver vos parents dès ce soir et j’aurai une discussion sérieuse avec eux. »

Cette perspective ne réjouissait guère les garçons.

« Maître Xanthos, supplia Mucius, n’en parlez pas à nos parents, s’il vous plaît. Vous ne savez pas encore tout. Seule l’intervention des dieux nous a permis d’arracher Udo aux griffes de cet homme. Peut-être avons-nous ainsi empêché un crime abominable ! »

Xantippe fronça les sourcils.

« Par la Pythie(64), tu parles par énigmes, Mucius.

— C’est entièrement ma faute, noble maître », intervint soudain Udo.

L’étonnement de Xantippe s’accrut.

« Voilà que cet individu a brusquement retrouvé l’usage de la parole ?

— Il feignait d’être muet par peur d’être reconnu, s’empressa d’expliquer Jules.

— Je constate qu’il s’exprime dans un excellent latin », commenta Xantippe d’un ton moins sévère. Il dévisagea Udo avec curiosité. « Mucius, pourquoi penses-tu que vous avez peut-être empêché l’exécution d’un crime abominable ?

— Maître Xanthos ! s’écria Flavien. Nous craignons que le père de l’un d’entre nous ne soit assassiné ! »

Xantippe ouvrit de grands-yeux.

« Comment ? Quoi ? Que dis-tu ?

— Nos vies sont en danger, ajouta Rufus.

— La tienne aussi, maître, annonça Antoine. Si l’ancien gladiateur découvre qui nous sommes, il risque de s’introduire dans l’école pour nous tuer, et toi également, par la même occasion.

— Cesse de dire des bêtises, répondit Xantippe. Tu te laisses emporter par ton imagination une fois de plus ! »

Malgré cette remarque, on devinait maintenant une certaine inquiétude dans son regard.

« Mucius, explique-moi de quoi il s’agit.

— Je regrette, maître. Cette histoire est à peine croyable, et tout se mélange dans ma tête !

— Ressaisis-toi, conseilla Xantippe. Après tout, tu souhaites devenir un grand orateur un jour. Mets de l’ordre dans ton esprit ! Comme l’a dit Caton, le célèbre censeur(65) : “Maîtrise ta pensée, les mots suivront d’eux-mêmes.”

— C’est bien là le problème, maître, tout est si compliqué que je ne sais par où commencer ! »

Mucius entreprit de narrer tant bien que mal la mésaventure survenue à Udo au cimetière, puis sa fuite dans les rues de la ville, et sa rencontre malencontreuse avec le groupe de gladiateurs éméchés qui l’avaient vendu à Callon. Pour finir, il parla de la lettre et de la cape qu’Udo avait laissées quelque part dans une cave.

Xantippe resta silencieux ; il caressait sa barbe pointue d’un air songeur.

« Je voulais prévenir nos pères, dit Flavien.

— Je ne suis pas d’accord, maître Xanthos, protesta Jules. Le Sénat compte neuf cents sénateurs. Pourquoi la personne menacée serait-elle justement le père de l’un de nous ?

— Mes chers élèves, essayons de réfléchir, faisons appel à la logique », déclara Xantippe, l’air grave.

Les garçons se réjouirent. Xantippe semblait décidé à leur venir en aide.

Le maître poursuivit :

« Le Sénat compte actuellement huit cent soixante-seize sénateurs. Sur le nombre, seuls vingt-cinq ou trente peuvent être considérés comme illustres. Tous les autres, selon moi du moins, ne servent à rien. Hélas ! notre empereur bien-aimé a jugé nécessaire d’encombrer le Sénat de tous ses pitoyables favoris(66), parmi lesquels de médiocres acteurs ou des gladiateurs sanguinaires ; d’après ce que j’ai entendu dire, il aurait même nommé sénateur un de ses cuisiniers. »

Instinctivement, les garçons jetèrent un regard inquiet en direction de l’entrée de la caverne. Si par malheur quelqu’un avait entendu les propos de Xantippe, leur maître venait de signer son arrêt de mort.

Xantippe continua comme si de rien n’était.

« Sur ces vingt-cinq ou trente sénateurs, la moitié ont acquis une certaine célébrité pour avoir assassiné d’autres sénateurs. »

Antoine intervint :

« Mon père connaît même deux sénateurs qui se sont entre-tués lors d’une dispute, pour savoir où ils devaient accrocher leur manteau dans le vestibule du Sénat.

— Silence ! ordonna Xantippe. Donc, il ne nous reste plus que quinze sénateurs que l’on peut à juste titre qualifier d’illustres, et vos pères en font partie. D’après la loi des probabilités en mathématique, le rapport numérique est de un sur deux, et les probabilités pour que le père de l’un d’entre vous soit menacé sont identiques. Comprenez-vous ?

— J’en ai peur », soupira Jules.
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Une odeur de mimosa

« Maintenant écoutez-moi attentivement, mes chers élèves, dit Xantippe. Pour commencer, nous devons retrouver la lettre avant que Pollion n’arrive à Rome. C’est un axiome.

— Un axiome ? C’est quoi ce truc-là ? demanda Flavien.

— Un axiome est un principe qui s’impose immédiatement et n’a pas besoin d’être démontré. Tu devrais le savoir depuis le temps !

— J’avais oublié.

— J’espère au moins que tu te souviens d’Euclide(67). »

Les garçons se demandèrent quel rapport existait entre Euclide et la lettre.

Antoine leva la main.

« Moi je sais qui est Euclide ! C’est l’homme qui a inventé le trajet le plus court entre deux points. »

Ses camarades s’esclaffèrent. Udo aussi.

« Silence ! tonna Xantippe. S’agit-il d’une plaisanterie, Antoine ?

— Absolument pas ! répondit le jeune garçon, rayonnant. Euclide était très sérieux ! »

Le maître d’école laissa échapper un soupir.

« Euclide fut le plus grand mathématicien de toute la Grèce. Dans ses Éléments de géométrie, il a établi que deux points n’étaient reliés que par une seule droite. Voilà ce qu’est un axiome. »

Les garçons ne voyaient pas en quoi une droite pouvait leur venir en aide.

« Maître Xanthos, intervint Jules, je crains qu’Udo ne sache pas dans quelle cave il a laissé sa cape. Nous n’avons aucun espoir de retrouver la lettre.

— Celui qui renonce à l’espoir renonce à la vie, comme l’arbre mort qui ne peut plus donner de nouvelles feuilles, affirma Xantippe. Udo, approche et assieds-toi là, en face de moi. »

Udo se leva d’un bond et vint s’asseoir sur une caisse aux pieds de Xantippe.

« Jure devant les dieux que tu as dit la vérité, rien que la vérité !

— Je jure devant tous les dieux d’avoir dit la vérité et rien que la vérité ! » déclara Udo.

Xantippe hocha la tête.

« Bien, mon fils. Tu affirmes avoir été l’esclave personnel de Pollion ; as-tu une idée de l’identité de la personne menacée ?

— Aucune, noble maître.

— N’as-tu jamais entendu ton maître expliquer pour quelle raison il souhaitait supprimer un illustre sénateur ?

— Un jour, j’ai surpris par hasard des bribes de conversation qui avaient peut-être un certain rapport avec cette tentative d’assassinat, répondit Udo. Il y a environ deux mois de cela, un homme est venu rendre visite à mon maître. Pendant le dîner, ils parlaient d’une étrange manière ; j’ai remarqué qu’ils se taisaient chaque fois que j’entrais dans la pièce pour les servir. J’ai réussi toutefois à saisir quelques mots… mais seulement à travers la porte, avoua-t-il avec un sourire. À un moment, mon maître a dit : “Il n’y a qu’un seul homme qui puisse représenter un danger pour nous, c’est un illustre sénateur de Rome. Mes espions n’ont pas encore réussi à découvrir son identité, mais ils sont sur sa trace. Il doit impérativement être éliminé si nous ne voulons courir aucun risque.” Mon maître a ensuite évoqué une cage qu’il faisait transporter jusqu’à Rome. »

Xantippe haussa les sourcils.

« Une cage ?

— Je sais de quelle cage il s’agit. Elle renfermait un ours sauvage, cadeau offert par mon maître au jardin zoologique de Rome. J’étais là lorsqu’elle fut hissée sur une charrette par vingt-quatre légionnaires. L’attelage était tiré par douze bœufs.

— Vingt-quatre légionnaires et douze bœufs ! s’exclama Antoine. Ce n’était pas un ours, c’était un mammouth !

— Silence ! gronda Xantippe.

— J’ai également entendu mon maître et son invité faire de fréquentes allusions au général Varus et à la forêt de Teutobourg. Quant à savoir quel est le rapport avec le complot monté contre un sénateur, ça me dépasse.

— Moi aussi, avoua Xantippe. Certes, il y a beaucoup d’ours sauvages en Germanie. Mais il n’y avait qu’un seul Varus, et il est mort. » Il observa ses élèves. « Votre attention, je vous prie ! Que savez-vous de Varus ?

— Varus ? répéta Antoine. Je ne le connais pas.

— Jamais entendu parler, dit Publius.

— Ah, quelle tristesse ! soupira Xantippe. Il est temps que je rafraîchisse un peu votre mémoire ! Il y a maintenant plus de onze ans de cela, Auguste, l’empereur défunt, envoya Varus en Germanie à la tête de ses trois meilleures légions afin de mater une révolte. Malheureusement, les Germains eurent le dessus. Avec à leur tête Arminius, leur héros national, ils attaquèrent Varus et ses légionnaires dans la forêt de Teutobourg, leur infligeant une telle défaite que seuls quelques hommes en réchappèrent. Varus quant à lui se suicida. Ce fut là un des plus terribles affronts jamais infligés à l’Empire romain…

« … On raconte qu’en apprenant la nouvelle, l’empereur Auguste se serait effondré en larmes et lamenté pendant plusieurs jours. “Varus, Varus, rends-moi mes légions”, sanglotait-il. Je suppose qu’il s’attristait surtout de la disparition des trois enseignes(68) (une par légion) surmontées de l’aigle romain et de la cassette de guerre confiée à Varus. Elle contenait, paraît-il, cent mille pièces d’or, la paye des légionnaires. Soit dix millions de sesterces. On ne les a jamais retrouvées… Caïus ! s’écria Xantippe, tu m’écoutes ou tu dors ? »

Caïus sursauta sur son siège.

« Non, non, je suis parfaitement réveillé.

— Très bien, alors répète ce que je viens de dire ! Pourquoi l’empereur Auguste se lamenta-t-il en apprenant la défaite de Varus ?

— Auguste ? Auguste ? bredouilla Caïus. Oh, j’y suis ! On raconte qu’il marmonnait sans cesse : “Varus, Varus, rends-moi mes millions !” »

Les autres éclatèrent de rire, y compris Udo. Xantippe lui-même esquissa un sourire.

« Caïus, ton cas est désespéré, commenta-t-il, avant de redevenir sérieux. Un peu de calme, je vous prie ! Hélas ! le mobile de ce projet d’assassinat demeure aussi obscur que la forêt de Teutobourg. Nous devons consacrer toutes nos énergies à retrouver cette lettre, car finalement la raison du meurtre importe peu à celui qui se fait assassiner. Avant toute chose, il faut localiser la cave dans laquelle Udo a oublié sa cape. »

Il se tourna vers le jeune esclave.

« Tu dis qu’en t’enfuyant du cimetière dans la via Salaria, tu as couru à travers des rues étroites et tortueuses, c’est bien cela ?

— Oui, noble maître.

— Ces rues étaient-elles bordées de maisons des deux côtés ?

— Oui. Je n’ai rien vu la nuit, évidemment, mais je l’ai remarqué le lendemain matin en m’enfuyant pour échapper à la femme qui me frappait avec son balai. Je courais entre des rangées de grands immeubles.

— Il s’agissait d’immeubles en briques, n’est-ce pas ?

— En effet, noble maître. Et la plupart faisaient au moins six étages.

— Bien, fit Xantippe. Ce sont les immeubles du quartier situé entre les monts Viminal et Quirinal(69). Il me semble que nous entr’apercevons déjà les réponses à nos questions.

— Excuse-moi, maître Xanthos, intervint Mucius, il se trouve que je connais bien ce quartier. On y a construit un tas de nouveaux immeubles, comment espérez-vous trouver une cave en particulier ? Les plus petites rues de Rome ne possèdent ni noms ni numéros… aucune chance !

— Peut-être préfères-tu attendre qu’un dieu bien attentionné t’y conduise par le bout de nez, hein ? » répondit Xantippe.

Prudent, Mucius préféra ne pas répondre.

« Mon cher Mucius, je t’ai suffisamment répété que les dieux se font une joie d’accorder leurs bienfaits à celui qui sait se prendre en main. Et je suis ici pour y veiller. Alors soyez gentils de ne plus m’interrompre. »

Il se tourna vers Udo.

« Maintenant concentre-toi bien. T’es-tu endormi aussitôt après t’être couché dans la cave ?

— Non, noble maître, j’étais bien trop énervé pour trouver le sommeil. Je suis resté quelques instants aux aguets pour m’assurer que personne ne m’avait suivi.

— Excellent, commenta le maître d’école.

— J’ai entendu des chevaux hennir dans la nuit, et une sorte de crissement, comme si on frottait deux pierres l’une contre l’autre.

— D’autres bruits ?

— Juste au-dessus de ma tête, résonnait en permanence le tintement du métal. On aurait dit des épées qui s’entrechoquaient… »

Intrigué, Xantippe leva les sourcils. Cette remarque du jeune Udo semblait le plonger dans la plus grande perplexité. Il resta un moment silencieux, absorbé dans ses pensées. Soudain, son visage s’éclaira.

« Oui, sans doute… sans doute… ça ne peut être que ça ! murmura-t-il mystérieusement. Udo, as-tu senti une forte odeur de mimosa ? »

Udo était interloqué. Il regardait Xantippe comme un enfant regarde un magicien.

« Comment le sais-tu, noble maître ? C’est exact, il y avait une odeur de mimosa. Un parfum si puissant que j’en avais presque la nausée.

— Très bien. Magnifique ! »

Xantippe frappa un grand coup avec sa canne sur la caisse où était assis le jeune esclave.

« Enfants ! s’exclama-t-il. Allez chercher sans tarder la cape et la lettre. Vous les trouverez dans la cave d’une école de gladiateurs, en face d’une fabrique de savon. Le bâtiment en question est situé dans la troisième rue perpendiculaire qui mène à la rue Longue. »

Les garçons étaient abasourdis.
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Une excellente déduction

« Comment as-tu deviné l’emplacement de la cave, maître Xanthos ? demanda Flavien, très impressionné.

— Udo possède un grand sens de l’observation, répondit Xantippe. Il m’a fourni deux indices intéressants. Vous vous souvenez, je l’espère, que si vous connaissez la dimension des deux angles d’un triangle asymétrique, il est possible de calculer la dimension du troisième ? »

Les garçons acquiescèrent. Les triangles étaient le dada de Xantippe.

« J’ai également été aidé dans mon raisonnement par ma parfaite connaissance de Rome et de ses environs. » Du bout de sa canne il désigna le fond de la caverne. « J’aperçois vos affaires de classe qui traînent dans ce coin crasseux. Apportez-moi immédiatement un morceau de craie. »

Antoine se leva d’un bond pour obéir à son maître. Il lui tendit à contrecœur le morceau de craie ; il aurait préféré le conserver pour décorer avec son nom quelques murs de jardins en rentrant chez lui.

« Maintenant, écoutez bien », dit Xantippe.

Il s’approcha d’une partie de la paroi relativement lisse et traça un B à l’aide de la craie.

« Ce B symbolise la deuxième borne de la via Salaria, à côté de la porte du même nom. La porte Salaria est le grand portail dont nous a parlé Udo ; il n’y a pas d’autre porte dans les environs. Le cimetière commence juste derrière. »

Xantippe traça un « C » sur le mur, qu’il entoura ensuite d’un grand cercle.

« Le cimetière est bordé au nord, à l’est et au sud par de vastes étendues peu habitées. Conclusion, Udo n’a pu s’enfuir qu’en direction du sud-ouest, c’est-à-dire dans la rue Longue, dans cette partie de la ville où se dressent les premiers grands immeubles neufs dont nous parlions précédemment ; j’ai visité ce quartier le mois dernier. Passons maintenant aux bruits relevés par Udo. Tout près de sa cachette, il a entendu des chevaux hennir, ainsi qu’une sorte de “crissement”. Il s’agit sans aucun doute de la fameuse minoterie située dans cette partie de la ville. Les énormes meules sont actionnées par des chevaux, d’où les hennissements. J’en déduis que la cave dans laquelle il a dormi se trouve à proximité de la minoterie. Reste une question : la maison en question est-elle située “avant” ou “après” la minoterie(70) quand vous venez de la rue Longue ? Voilà pourquoi je l’ai interrogé au sujet de l’odeur de mimosa ; le bâtiment situé avant la minoterie fait face à une fabrique de savon qui appartient à Menellis, l’esclave affranchi(71). Celui-ci a fait fortune en inventant un savon parfumé au mimosa pour la peau délicate des femmes. Udo nous a précisé que cette puissante odeur lui donnait presque la nausée. Car voyez-vous, le vent qui soufflait de l’ouest hier soir poussait les effluves(72) de mimosa directement dans la cave de la maison d’en face. »

À ce stade de la démonstration, Jules intervint.

« Excusez-moi, maître Xanthos, mais comment savez-vous d’où venait le vent en pleine nuit ?

— J’ai dû me lever pour fixer les volets de la fenêtre qui ne cessaient de claquer. Or, cette fenêtre est orientée à l’ouest ; voilà comment je connais la direction du vent. Es-tu satisfait ?

— Certainement, certainement, maître Xanthos.

— Tant mieux.

— Quelle est la signification des bruits d’épées qu’a entendus Udo ? interrogea Mucius.

— J’avoue que ce détail m’a laissé perplexe un instant, répondit le maître. Mais je suis finalement parvenu à cette explication : au-dessus de la cave se trouve une école de gladiateurs et, tout naturellement, les “élèves” s’y entraînent au combat !

— Je ne comprends pas quelque chose, maître Xanthos, dit Publius. Comment Udo a-t-il pu entendre tous ces bruits ? Les gens ne dorment-ils pas à minuit ?

— Toi certainement, maugréa Xantippe. Tu dors même en classe pendant la journée. Mais sache que les esclaves de la minoterie commencent le travail à minuit. Bon, assez de questions. Levez-vous et allez chercher cette lettre. Si les dieux sont avec nous, personne n’aura découvert la cape d’Udo entretemps.

— Je ne le pense pas, noble maître, déclara le jeune esclave. Elle est bien cachée derrière deux tonneaux.

— Dès que vous aurez récupéré la lettre, apportez-la immédiatement chez moi, ordonna Xantippe à ses élèves. Venez, même si vous ne l’avez pas trouvée.

— Peut-on l’ouvrir ? demanda Jules.

— Non. Je veux étudier attentivement le cachet(73) d’abord, pour m’assurer de son authenticité.

— Que va-t-on faire d’Udo pendant ce temps ? s’enquit Rufus.

— Laissez-le ici ; nous aurons peut-être encore besoin de lui. Apportez-lui à manger avant de venir me voir. » Xantippe se dirigea vers la sortie de la caverne. « Au fait, je vais passer par l’arc de triomphe d’Auguste et je rembourserai le marchand ambulant pour son miel perdu ; ce pauvre homme ne doit pas payer de sa poche vos exactions. »

Puis, il lança sur une caisse la craie d’Antoine qui se brisa en petits morceaux et il s’en alla.

« Ma craie ! Ça c’est vache ! se lamenta Antoine.

— Le miel risque de nous coûter un lingot d’or, soupira Jules.

— Peut-être pourrons-nous rembourser Xantippe par mensualités(74), suggéra Flavien.

— Pfft, ce n’est pas le genre de Xantippe », répondit Publius d’un ton méprisant.

Il était furieux car le maître d’école l’avait réprimandé devant ses camarades.

« Allez, en route ! lança Mucius. Allons chercher cette lettre ! »
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Ave, Empereur ! Ceux qui vont mourir te saluent !

Arrivés au Forum, les garçons prirent soin de rester cachés derrière les colonnes de la basilique Emilia en regardant de tous côtés pour s’assurer que l’ancien gladiateur ne se trouvait pas dans les parages.

« J’espère que ce monstre ne nous guette pas dans un coin, dit Flavien.

— Il a d’autres chats à fouetter, répondit Publius avec un petit sourire narquois. Il lui faudra des heures pour ôter tout ce miel ! »

Devant la Curie où se réunissait le Sénat, un héraut(75) fit une annonce qui résonna d’un bout à l’autre de la place.

« L’ombre du soleil a atteint la ligne tracée à mes pieds, il est midi ! »

Le Forum qui grouillait de monde se vida aussitôt. Beaucoup de gens rentraient chez eux se coucher, mais la plupart se précipitaient à leurs thermes(76) ou piscines préférés. On en recensait presque deux cents dans la seule ville de Rome. Les propriétaires des innombrables échoppes et les vendeurs ambulants remballèrent leur marchandise, des souvenirs de mauvais goût destinés principalement aux touristes, et autres babioles bon marché. Ils fermèrent les volets de leur boutique avant d’aller faire une longue sieste. Les magasins plus chics, dans les rues environnantes, fermeraient bientôt pour toute la journée.

Seuls les sénateurs devaient continuer à travailler. Par ordre de l’empereur, il leur était interdit de quitter la Curie avant d’avoir voté l’augmentation des impôts.

Mais peut-être ne s’en plaignaient-ils pas, car il faisait frais à l’intérieur de la Curie, tandis que dehors le soleil dardait(77) sur la ville des rayons brûlants. Sous les sandales des garçons, le pavé semblait chauffé à blanc.

Arrivés dans la rue Longue, ils purent enfin marcher à l’ombre du mont Viminal. En tournant au coin de la troisième rue, ils aperçurent les grands immeubles de plusieurs étages et sentirent les premiers effluves de mimosa. Plus ils avançaient, plus l’odeur devenait puissante ; il était impossible de manquer la fabrique de savon. Trois cheminées en plomb crachaient sans discontinuer de gros nuages de fumée. Derrière les palissades du quai de chargement, des esclaves remplissaient des caisses de savon.

Presque en face, se dressait la minoterie dont leur avait parlé Xantippe. Les garçons entendaient en effet les chevaux s’ébrouer, les fouets claquer et les meules en pierre crisser.

Mucius examina attentivement les maisons situées de l’autre côté de la rue. Sur les trottoirs s’élevaient des monticules(78) d’ordures ; des déchets s’entassaient dans tous les coins, avec ici et là des morceaux de meubles brisés. Des enfants hilares vêtus de haillons jouaient bruyamment au milieu de la chaussée qui ne semblait guère plus propre. Les garçons se lançaient des balles en cuir, les filles sautaient à la corde ; d’autres coiffées de couronnes de fleurs faisaient une ronde.

Toutes les maisons ou presque possédaient des balcons ornés de pots de fleurs débordant de géraniums qui formaient un contraste étonnant avec cette impression générale de délabrement. Des fils tendus d’une maison à l’autre, s’entrecroisant parfois, servaient à étendre du linge de toutes les couleurs et qui claquait au vent.

Deux femmes accoudées à leur balcon regardaient avec curiosité ce groupe de jeunes garçons richement vêtus. À l’instant précis où ils passaient, une ménagère vida par la fenêtre un seau d’eaux usées ; ils eurent à peine le temps de se jeter dans l’embrasure de la porte pour éviter d’être aspergés.

« Je n’aime pas ce quartier, commenta Flavien.

— Nous ne sommes pas venus pour nous amuser, répondit Mucius. Jules, est-ce que tu aperçois une entrée de cave dans la maison située à droite de la minoterie ?

— Non, il y a simplement une laiterie et un boucher, avec une sorte de petit atelier entre les deux. La porte est ouverte.

— Il n’y a aucune école de gladiateurs par ici, déclara Rufus.

— Xantippe s’est trompé, dit Publius. Lui non plus n’est pas infaillible(79).

— Évitons de tirer des conclusions trop hâtives, conseilla Mucius. Peut-être s’agit-il de la maison à gauche de la minoterie. »

Ils s’y rendirent mais ne découvrirent aucune entrée de cave et s’en retournèrent, déçus, vers la première maison. Ils restèrent là un instant, ne sachant que faire. Ils étaient sur le point de renoncer et de repartir lorsque, soudain, un bruit les retint. De l’intérieur de l’atelier leur parvenait le bruit des épées qui s’entrechoquent et une voix stridente s’écria : « Ave(80), Empereur ! Ceux qui vont mourir te saluent ! », la célèbre formule du gladiateur romain saluant l’empereur avant le combat.

Mucius fut le premier à se précipiter vers la porte ouverte de l’atelier. Ses camarades le rejoignirent aussitôt et regardèrent par-dessus son épaule. Debout face à une enclume, un homme qui leur tournait le dos frappait à l’aide d’une énorme masse sur une épée tordue. Sans doute s’agissait-il d’un forgeron qui réparait les épées.

« Ave, Empereur ! Ceux qui vont mourir te saluent ! » brailla la voix stridente.

Mucius éclata de rire. Dans une cage accrochée au plafond, un perroquet se balançait avec ardeur(81) sur son perchoir. La tête penchée sur le côté, il regardait les garçons sur le pas de la porte en répétant : « Ave, Empereur ! Ceux qui vont mourir te saluent ! »

« Un perroquet…, chuchota Flavien. Ça, par exemple !

— Regardez, là ! Un escalier ! » s’exclama Antoine.

Les autres tournèrent la tête. En effet, à gauche de l’entrée, un escalier semblait mener à une cave.

« Udo est certainement descendu pendant que le forgeron était absent », dit Jules.

Les garçons contemplaient d’un œil inquiet le large dos de l’homme occupé à redresser une épée. Il paraissait aussi grand et fort que la brute qui les avait attaqués au Forum. Peut-être ce forgeron était-il un ancien gladiateur lui aussi, et ses amis lui portaient leurs épées à réparer. C’est sans doute avec eux que le perroquet avait appris le salut solennel à l’empereur.

« Comment va-t-on faire pour récupérer la cape ? demanda Jules à voix basse en regardant le forgeron avec effroi.

— Restez ici, murmura Mucius, Couvrez-moi pendant que je me faufile dans la cave, avec un peu de chance l’homme ne s’apercevra de rien. »

Joignant le geste à la parole, il disparut dans les profondeurs obscures.

Durant son absence, ses camarades retinrent leur souffle, sans quitter le forgeron des yeux. Bientôt, Mucius réapparut en brandissant d’un air triomphant la cape roulée en boule.

Au même moment, une femme avec un balai entra par la porte du fond. Elle aperçut Mucius et poussa un cri.

« Émos ! À l’aide ! Le voleur de cette nuit est revenu ! »

Elle se rua sur Mucius telle une tigresse enragée et lui assena un coup de manche à balai sur le crâne.

Le forgeron se retourna, hébété, et resta planté près de son enclume comme s’il était collé au sol.

Mucius courut vers ses amis qui l’attendaient dehors, pourchassé par la femme au balai.

« Au voleur ! hurlait-elle.

— Ave, Empereur ! Ceux qui vont mourir te saluent ! s’égosilla le perroquet.

— Vite, Mucius ! Vite ! » criaient ses camarades.

Les garçons dévalèrent la rue à toutes jambes, manquant de renverser un groupe d’enfants ; ils tournèrent précipitamment au coin de la rue Longue et coururent jusqu’à l’épuisement.

Cachés derrière le mur des thermes, ils risquèrent un œil dans la rue pour s’assurer qu’on ne les avait pas suivis.

« Personne en vue », déclara Rufus.

Mucius se massa le dessus du crâne.

« J’ai eu droit à un coup de balai comme Udo. Je vais sans doute avoir une belle bosse.

— Peu importe, dit Publius. L’essentiel, c’est que tu aies récupéré la cape !

— Donne-moi la lettre », demanda Caïus.

Mucius s’agenouilla, déroula la cape et plongea sa main dans la poche droite. Il en sortit une bourse.

« C’est tout ce qu’il y a dans cette poche », marmonna-t-il, avant de fouiller la seconde. En vain. « Il n’y a aucune lettre dans la cape », dit-il en regardant ses camarades d’un air abattu. Leur dernier espoir s’était envolé.
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Retour au point de départ

Perplexe, Xantippe examinait la cape d’Udo qu’il avait étalée devant lui afin d’en explorer la doublure.

Ses élèves étaient arrivés chez lui tout excités, tels les Grecs envahissant la forteresse troyenne(82), en jetant la cape sur le bureau. Maintenant ils avaient hâte d’entendre ce qu’allait dire leur maître.

« Voilà qui est fâcheux, dit-il, déçu… pas de lettre. »

Xantippe se tut en tirant sur sa barbe d’un air songeur.

Dehors, un groupe de fonctionnaires préposés à l’extinction des incendies passait en faisant tinter ses clochettes. Il se déclarait au moins un feu par jour à Rome et nul ne s’en inquiétait, hormis ceux, naturellement, dont la maison était en train de partir en fumée. Le vacarme s’évanouit au loin. Quelques instants plus tard, le claquement des sandales des policiers résonna sur les pavés ; la garde courait certainement derrière les pompiers.

Les garçons ne jetèrent pas le moindre regard par la fenêtre.

« Udo nous a tous bernés(83) », déclara Caïus.

Caïus se méfiait des esclaves depuis que l’un d’eux avait glissé une grenouille dans son lit et qu’un autre s’était amusé à lui faire peur avec un masque de démon. C’était à l’occasion des Saturnales(84) qu’on célébrait chaque année à la fin du mois de décembre.

« Sottises ! répondit Xantippe. Udo n’a pas menti. La preuve, vous avez bien trouvé la cape, non ? Udo a probablement perdu la lettre sans s’en apercevoir tandis qu’il s’enfuyait du cimetière. Publius, d’après ce qu’on m’a dit, tu es un excellent coureur. Cours jusqu’à la caverne et ramène-nous Udo ; j’ai deux ou trois choses à lui demander.

— Maître Xanthos, intervint Jules, il est préférable qu’Udo ne se montre pas. L’ancien gladiateur est peut-être toujours à sa recherche.

— Pourquoi ne pas le déplacer en chaise à porteurs ? suggéra Antoine. On peut en louer de toutes sortes au pont Aemilius. C’est beaucoup moins cher quand on les porte soi-même.

— Non, cela prendrait trop de temps », répondit le maître d’école. Il se leva, visiblement plongé dans ses pensées. « Puisque Udo ne peut venir à nous, nous irons donc à Udo. Donnez-moi ma canne. »

Les garçons se dispersèrent dans l’antichambre à la recherche de la canne, mais leurs efforts étaient vains. Le rideau qui séparait la pièce où Xantippe donnait ses cours de son appartement privé s’écarta, et un étrange individu se cogna au chambranle. Un morceau d’étoffe lui entourait la tête ; seuls son nez et ses yeux étaient visibles.

« Puis-je entrer, noble maître ? demanda l’inconnu.

— Udo ! s’exclamèrent les garçons, surpris.

— Entre, Udo, répondit Xantippe. Ton arrivée est comme la réponse à une prière. »

Udo ôta son turban improvisé.

« J’ai enroulé ce morceau d’étoffe autour de ma tête pour ne pas être reconnu en chemin, expliqua-t-il. Ce n’était pas très agréable avec cette canicule, mais je préfère la chaleur de la vie au froid du royaume d’Hadès.

— Udo, dit Mucius d’un ton sévère, nous n’avons trouvé aucune lettre dans ta cape.

— C’est la raison pour laquelle je suis venu jusqu’ici, jeune maître, répondit l’esclave. Vous deviez m’apporter à manger avant de venir ici ; je vous aurais montré où se trouvait la lettre.

— La lettre est bien dans la cape ? interrogea Rufus.

— Elle est dissimulée à l’intérieur du col. Elle n’est pas rédigée sur du papyrus(85), mais sur du lin, voilà pourquoi on ne la sent pas à travers la doublure.

— Ah, c’est donc ça… », marmonna Xantippe en se raclant la gorge. Il semblait légèrement agacé de ne pas y avoir pensé. « Flavien, va me chercher un couteau dans la cuisine. »

Flavien sortit rapidement.

« Pourquoi as-tu cousu la lettre à l’intérieur de la doublure ? demanda Jules.

— La route est longue depuis le Rhin jusqu’au Tibre, jeune maître. La perte de cette lettre aurait signifié ma propre perte. Évidemment, j’ignorais alors que je transportais mon arrêt de mort.

— Bien, déclara Xantippe. Va dans la cuisine et prends ce que tu veux dans le garde-manger. Tu dois mourir de faim.

— Merci », dit Udo.

Réjoui, il se précipita dans la cuisine.

« Moi aussi, je meurs de faim, s’écria Caïus.

— Et moi aussi, renchérit Publius.

— Vous mangerez en rentrant chez vous, répondit Xantippe. Je ne tiens pas une auberge ! Udo, lui, n’a pas de foyer.

— Moi, je ne veux rien manger avant de connaître le contenu de cette lettre, annonça Mucius.

— Tu as raison », approuvèrent Jules et Antoine.

Mais, comme à son habitude, Xantippe refusait de céder à la précipitation. Après avoir extrait la lettre de la doublure du col, il la déposa devant lui sur la table pour l’examiner.

« Elle est pliée en un carré parfait, nota-t-il avec une certaine satisfaction. Pour commencer, je vais vérifier le cachet. »

Il sortit d’un des tiroirs de son bureau une émeraude ronde et polie qu’il coinça dans son œil gauche, avant de se pencher au-dessus de la lettre.

« Le cachet est authentique, constata-t-il après quelques instants. Je reconnais la marque de la famille Pollion : un aigle juché sur deux épées croisées.

— C’est celle qui est tatouée sur le bras d’Udo ! » s’exclama Antoine.

Xantippe brisa soigneusement le seau et déplia la lettre. Il rangea l’émeraude dans le tiroir et le referma.

Les garçons brûlaient de curiosité. Par Pluton, ils avaient hâte de savoir qui était la malheureuse victime choisie par les conspirateurs !

Xantippe lut la lettre à voix basse, avant de lever la tête.

« Le nom du sénateur illustre qui doit être assassiné ne figure pas dans cette lettre, dit-il. Je vais vous la lire.

 

Cher ami,

 

Rends-toi au mont Viminal. Face à la statue de Niobé(86) se dresse la villa où vécut Cicéron(87).

 

USIPETES.

 

N’oublie pas, cher ami, de partir du temple de Castor et Pollux. »

 

Xantippe lâcha la lettre.

« C’est tout.

— Par Jupiter, gémit Mucius, nous voilà revenus au point de départ. »
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Caïus a une illumination

« Nous ne découvrirons jamais lequel de nos pères doit être assassiné », se lamenta Jules.

Flavien n’était pas de cet avis.

« Pourtant, la réponse figure clairement dans cette lettre !

— Vraiment ? ironisa Xantippe. Peut-être es-tu plus intelligent que je ne le pensais, mon cher Flavien.

— C’est Cicéron évidemment ! s’exclama le jeune garçon. Cicéron n’est-il pas le plus illustre de tous les sénateurs ? »

Xantippe poussa un long soupir.

« Hélas ! dit-il, Cicéron fut assassiné il y a plus de soixante ans sur ordre de Marc-Antoine, Flavien. Tu comprends bien, j’espère, qu’il serait vain de vouloir le tuer une seconde fois. N’est-ce pas ? »

Honteux, Flavien se mura dans le silence.

« Maître Xanthos, demanda Mucius, ne devrait-on pas faire appel à Udo pour qu’il nous raconte encore une fois en détail ce qu’il a entendu au cimetière ? Cela ne pourrait-il pas nous aider ?

— Non. Celui qui veut aller de l’avant ne peut regarder en arrière, déclara Xantippe d’un ton sentencieux. Nous ne laisserons pas l’espoir s’envoler si facilement, mes chers élèves. L’idée suivante m’est venue : le contenu de la lettre est en apparence anodin afin que rien ne soit dévoilé du complot au cas où elle tomberait entre de mauvaises mains. Mais ces phrases n’ont aucun sens. Il n’y a pas de statue de Niobé sur le mont Viminal, ni de villa où aurait soi-disant vécu Cicéron. Pourquoi Pollion a-t-il choisi ces noms en particulier ? Je jurerais qu’il s’agit en réalité d’un code secret connu seulement des conspirateurs. Si nous parvenions à le percer, nul doute que nous découvririons alors l’identité de ce sénateur illustre. »

Udo revint de la cuisine en silence et alla s’asseoir discrètement sur un tabouret au fond de la pièce.

« Étudions ces noms un peu plus attentivement, reprit Xantippe. Le premier est le mont Viminal. Pour le moment, cela ne nous apprend rien. Viminal est l’une des sept collines sur lesquelles est bâtie la cité de Rome. Le second nom est Niobé. Jules, peux-tu nous rappeler qui était Niobé ? »

Jules se leva et commença à réciter tout ce qu’il savait.

« Niobé était la reine de Thèbes et la fille de Tantale. Tantale est l’homme qui fut condamné pour l’éternité à pousser un rocher au sommet d’une colline, et le rocher roulait toujours en bas.

— Honte à toi, Jules ! le coupa Xantippe. Tu confonds une fois de plus Tantale avec Sisyphe. Tu ne pourras donc jamais t’enfoncer ça dans le crâne ? Ce n’est pas Tantale, mais Sisyphe qui fut condamné à pousser éternellement le rocher. Le pauvre Tantale, quant à lui, fut condamné à connaître les affres éternelles de la faim et de la soif. Assieds-toi, Jules. Je remarque cependant que tu as retenu quelques fragments de la mythologie grecque. Intéressons-nous un peu plus à Niobé, cela pourrait nous fournir un indice au sujet du code secret. Niobé n’eut pas une existence particulièrement heureuse. Le dieu Apollon et la déesse Artémis assassinèrent cruellement les sept fils et les sept filles de Niobé sous les yeux de leur mère. Et pour couronner le tout, Zeus transforma la pauvre femme en statue ; ceci n’empêcha pas cette dernière de pleurer la mort tragique de ses enfants. Passons maintenant au troisième nom : Cicéron. Les explications sont superflues, tous les élèves savent qui fut Cicéron et à quelle époque il vécut, excepté évidemment l’élève Flavien. Pour finir, la lettre est signée Usipetes, et j’avoue n’avoir jamais entendu ce nom. »

Udo leva la main, en se penchant en avant, à la manière d’un élève de Xantippe.

« Parle, Udo, dit le vieux maître avec un signe de tête pour l’encourager.

— Usipetes est le nom d’une tribu de Germains qui vit sur la rive droite du Rhin, expliqua-t-il. Je viens d’une région située sur la rive opposée. Autrefois, nous passions notre temps à les affronter, mais depuis quelques années nous avons fait la paix et nous vivons en bons termes. Ils célèbrent nos fêtes avec nous, et nous célébrons les leurs. Nous apportons des tonneaux de vin, leur bière coule à flots.

— Merci de cet éclaircissement, dit Xantippe avec gentillesse. On n’est jamais trop instruit dans la vie. Les deux derniers noms sont Castor et Pollux, les inséparables jumeaux. Ces fils de Zeus passent pour être les protecteurs de Rome. Que peuvent nous apprendre ces divinités jumelles ?… Pas grand-chose, je le crains. Castor se retira pour élever des chevaux sauvages, et son frère jumeau, Pollux, se consacra à l’art douteux de la boxe. Voilà, nous avons passé tous les noms en revue. Rufus, va chercher une ardoise et une craie dans la salle de classe. »

Rufus disparut derrière le rideau et réapparut presque aussitôt avec l’ardoise et la craie.

Xantippe accrocha l’ardoise par-dessus un tableau et, avec une grande minutie – qu’il regretterait amèrement par la suite –, il inscrivit les noms sur l’ardoise à la façon d’un problème mathématique.

La lettre de Pollion, transportée par Udo le messager, contenait les noms suivants :

 

Viminal

Niobé

Cicéron

Usipetes

Castor

Pollux

 

Le maître étudia un instant cette liste.

« Que signifient tous ces noms ? demanda-t-il. Où se cache la clé du code secret ? » Il se tourna vers ses élèves. « La réponse est… je n’en ai aucune idée. »

Soudain, Caïus se leva d’un bond, renversant son tabouret dans sa précipitation.

« Je… je sais… ce qu’ils veulent dire, parvint-il à articuler péniblement.

— Tiens donc ! Caïus a une illumination ! se moqua Publius.

— Eh bien, Caïus, qu’as-tu découvert ? » demanda Xantippe.

Blême et terrorisé, le jeune garçon bafouilla :

« Je… je… je sais. C’est… c’est mon père qui doit être assassiné. »
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Que fera le préfet ?

Stupéfaits, les garçons dévisageaient Caïus avec un certain scepticisme(88). Comment imaginer que le cerveau le plus lent de la bande avait percé le code secret sur lequel butait Xantippe lui-même ?

« Eh bien, Caïus, nous sommes impatients d’en savoir plus, dit le maître. Comment as-tu résolu l’énigme de la lettre ?

— Je n’y serais sans doute jamais parvenu s’il ne s’était agi de mon père, répondit Caïus tout excité. Les dieux m’ont apporté leur aide.

— Oui, je comprends, dit Xantippe. Comme ton père est la personne visée, tu as développé une sorte de sixième sens.

— Tu t’es certainement trompé, se moqua Rufus.

— J’ignore s’il s’agit d’un sixième sens, répondit Caïus, mais je vais vous prouver que je ne me suis pas trompé. »

Il courut jusqu’à l’ardoise, se saisit de la craie et souligna la première lettre des quatre premiers noms inscrits par Xantippe.

« Regardez ! » s’exclama-t-il en appuyant la craie sur chacun des quatre noms :

 

Viminal

Niobé

Cicéron

Usipetes

Castor

Pollux

 

Après quoi, Caïus lut à voix haute les lettres soulignées :

« V, N, C, U. J’ai été frappé de constater que ces lettres figuraient également dans le nom de nom père. »

Il écrivit le nom sur l’ardoise en soulignant une fois encore le V, le N, le C et le U :

V i n i c i u s

« Il ne peut s’agir d’une simple coïncidence », dit-il.

Publius émit un rire sarcastique.

« Je te ferai remarquer qu’il y a six noms dans la lettre, mon vieux. Que fais-tu du C de Castor et du P de Pollux ? »

Caïus renifla avec mépris.

« J’y ai pensé, abruti. J’avoue que ces deux noms m’ont posé un problème d’interprétation. Mais soudain, j’ai tout compris, un vrai miracle ! »

Antoine ricana.

« Du calme ! ordonna Xantippe. Continue, Caïus.

— Cette lettre se termine par un post-scriptum qui dit : “Pars du temple de Castor et Pollux.” Et brusquement, une idée a jailli dans mon cerveau. Castor et Pollux sont des jumeaux inséparables, n’est-ce pas ? En écrivant cela, Pollion voulait rappeler aux conspirateurs de lire les deux premières lettres des quatre noms. »

Afin de compléter sa démonstration, Caïus écrivit de nouveau les quatre noms sur l’ardoise, en séparant cette fois les deux premières lettres du reste :

Vi minal

Ni obé

Ci céron

Us ipetes

« Vous comprenez maintenant ? Lues de haut en bas, ces huit lettres forment le nom de mon père : Vinicius. »

Ses camarades restèrent là à le regarder, bouche bée. Xantippe lui-même avait les yeux écarquillés.

« Par tous les dieux, murmura-t-il dans sa barbe. Caïus a raison ! »

Les garçons, ravis de voir que Caïus avait brillamment déchiffré le code secret, l’applaudirent. Udo lui témoigna aussi son admiration. Caïus accepta ces louanges avec un grand sourire, tel un vainqueur coiffé d’une couronne de laurier(89) lors des Jeux Olympiques.

« Mon cher Caïus, déclara un Xantippe aux anges, jusqu’à maintenant il y avait sept merveilles au monde. Désormais, tu es la huitième. » Il se tourna vers ses autres élèves. « Au fait, lequel d’entre vous peut me citer les Sept Merveilles du Monde ? »

Mucius se leva aussitôt.

« Les Sept Merveilles du Monde sont les suivantes, commença-t-il d’un ton confiant, avant d’entreprendre l’énumération sans même reprendre son souffle : les Pyramides d’Égypte, les jardins suspendus de Babylone, le temple d’Artémis à Éphèse, la statue de Zeus de Phidias à Olympie, le tombeau du roi Mausole à Halicarnasse, et le Colosse de Rhodes. »

Fier de lui, il se rassit.

Xantippe lui jeta un regard désapprobateur.

« Voilà que mon meilleur élève me déçoit.

— Pour quelle raison, maître ?

— Apparemment, tu ne sais pas compter. Tu ne m’as cité que six merveilles, en oubliant la septième, le phare d’Alexandrie, dans l’île de Pharos. »

Caïus écoutait cette discussion et sentait croître son impatience.

« Les Sept Merveilles du Monde ne m’aideront pas à sauver mon père, maître Xanthos ! s’écria-t-il avec colère.

— Festina lente(90), Caïus, répondit Xantippe. Rome ne s’est pas faite en un jour. Pour l’instant, nous avons fait tout ce qu’il était possible de faire. Et surtout, nous avons retrouvé la lettre, c’est le plus important, n’est-ce pas ? Sans cette lettre, tu n’aurais jamais découvert la menace qui pèse sur ton père. Heureusement pour nous, les conspirateurs n’ont pas cette lettre et ils ignorent toujours qui doit être éliminé. Nous pouvons donc attendre qu’il ressorte du Sénat. À ce moment-là, nous le préviendrons du danger qui le guette.

— Il sera peut-être trop tard ! s’exclama Caïus. Je ne peux attendre aussi longtemps ! Je vais rentrer chez moi pour prévenir le secrétaire particulier de mon père et ensemble nous irons trouver le préfet(91), Lucius Terentius Manilius. Il fera intervenir toutes les forces de police.

— Ne fais pas ça, malheureux ! objecta Mucius. Ils arrêteraient Udo, et tu sais le sort qui l’attend !

— Mon père compte plus à mes yeux qu’un esclave », rétorqua Caïus.

Puis, il s’empara de la lettre posée sur le bureau et disparut comme un projectile lancé par une catapulte.

« Ça y est, Caïus a perdu la boule, commenta Mucius.

— Faut-il lui courir après et le ramener, maître Xanthos ? demanda Publius.

— Non, il a parfaitement le droit de tout essayer pour sauver son père.

— Veux-tu dire qu’il t’importe peu qu’Udo tombe entre les mains de la police ? s’offusqua Jules.

— Je n’ai jamais dit ça ! Udo peut rester ici. Je possède une petite pièce secrète à côté où je garde tous mes travaux de mathématiques à l’abri des voleurs ; il y a suffisamment de place pour installer un lit. Udo peut s’y cacher en attendant que tout danger soit écarté.

— Je te remercie de tout mon cœur, noble maître, dit Udo. Malgré tout, ce serait préférable si le jeune maître n’allait pas trouver le préfet.

— Et pourquoi donc ? questionna Xantippe.

— En faisant cela, il livre son père aux mains des conspirateurs.

— Que veux-tu dire ?

— Le préfet n’est autre que l’homme avec qui mon maître a eu cette conversation secrète il y a quelques mois.

— Explique-toi, voyons ! ordonna Xantippe d’un ton tranchant.

— Je viens d’entendre le jeune Caïus prononcer son nom, reprit Udo. Je me suis alors souvenu que le majordome(92) de mon maître avait annoncé l’arrivée du visiteur par ces mots : “Général, voici l’honorable Lucius Terentius Manilius.” »

Xantippe émit un grognement.

« Cette bande de conspirateurs est comme l’Hydre à neuf têtes(93) ; chaque fois qu’on en coupe une, d’autres poussent à sa place. » Il frappa sur la table d’un poing rageur. « Écoutez-moi bien. Courez après Caïus, aussi vite que possible. Employez tous les moyens pour l’empêcher de voir le préfet. Si cette maudite lettre tombe entre les mains de Manilius, non seulement il connaîtra le nom de l’illustre sénateur qu’il doit faire assassiner, mais de plus, il tuera également Caïus et le secrétaire pour les empêcher de prévenir Vinicius. Vite ! Hâtez-vous ! Puis revenez immédiatement ici pour me dire ce qui s’est passé. »
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Une baignade impossible

La villa Vinicius se dressait dans le square de Minerve sur le mont Esquilin. Mucius frappa à la porte à l’aide du gros heurtoir en fer.

« Ouvrez vite, je vous en prie ! » cria-t-il le souffle coupé.

Pour la troisième fois dans la même journée, les garçons venaient de traverser Rome au pas de course comme si leur vie en dépendait.

De l’autre côté de l’épaisse porte en bois, une plaque en fer se souleva et le gardien regarda à travers l’œil. Reconnaissant les jeunes garçons, il s’empressa d’ouvrir la porte en grand.

« Que les dieux soient avec vous, nobles jeunes gens ! » dit-il en signe de bienvenue.

Sa jeune maîtresse, Claudia, lui avait bien recommandé de toujours accueillir les camarades de son frère avec les honneurs.

« Si je peux me permettre, ajouta-t-il le plus aimablement du monde, le pied droit d’abord. »

On estimait que le fait d’entrer dans une maison, le pied gauche en avant, portait malheur.

« Nous devons parler immédiatement à Caïus, déclara Mucius.

— Je ne l’ai pas vu de la journée, noble maître, répondit le gardien. Mais je vais annoncer à ma maîtresse que vous êtes là ; elle vient de rentrer. »

Plusieurs esclaves attendaient dans le fond. Le concierge adressa un signe à l’un d’eux, qui disparut aussitôt derrière le rideau du vestibule.

Les garçons ôtèrent négligemment leurs sandales et attendirent avec impatience le retour de l’esclave.

« Caïus a sans doute fait un détour, sinon il serait déjà là, fit remarquer Jules.

— Peut-être ne parvenait-il plus à maîtriser sa faim ; il se sera arrêté un instant sur les marches du Capitole pour acheter quelques châtaignes grillées, suggéra Publius. Il a suffisamment répété qu’il était affamé !

— Non, il était trop bouleversé pour penser à manger, répondit Rufus. Il se passe quelque chose d’anormal. »

L’esclave réapparut, tenant le rideau d’une main.

« Ma maîtresse vous prie d’entrer et de patienter quelques instants », annonça-t-il.

Les garçons balayèrent du regard le grand vestibule dans l’espoir d’apercevoir leur camarade Caïus. On avait disposé partout des tapis orientaux, y compris autour d’un bassin d’où jaillissait une fontaine. Des lampes en argent coiffées de globes soufflés dans le verre d’Alexandrie(94) le plus fin trônaient sur quatre tables en marbre. À droite et à gauche, des rangées de colonnades encadraient des portes incrustées d’ivoire qui conduisaient à d’autres pièces. Les murs s’ornaient de fresques aux couleurs vives, représentant des décors architecturaux peints en trompe-l’œil, et des scènes champêtres.

Les rayons du soleil couchant inondaient le plafond et se déversaient sur un autel(95), consacré aux dieux de la maison, installé bien en vue dans une niche. Au-dessus, les masques mortuaires en cire aux couleurs des ancêtres de Vinicius toisaient les garçons. Conformément à la coutume, une petite flamme perpétuelle dansait dans une vasque(96) suspendue à un trépied(97).

Antoine s’étala de tout son long sur un canapé parmi les coussins moelleux.

« Je ne pourrai jamais me relever ! » soupira-t-il. Flavien s’assit sur le rebord de la fontaine.

« J’ai mal aux pieds.

— On peut dire qu’on a eu notre dose de poursuites depuis ce matin, ajouta Publius.

— Moi, j’aimerais savoir ce que fabrique Claudia, dit Rufus.

— Tu as raison, grommela Mucius, si elle tarde à venir, je vais partir à la recherche de Caïus tout seul. »

À cet instant précis, la voix rieuse de Claudia retentit dans le jardin.

« Me voici ! »

Elle fit son entrée, accompagnée de deux femmes esclaves et d’une de ses gouvernantes, la jeune Grecque Lysis.

Antoine et Flavien se relevèrent d’un bond.

« Par Junon ! s’exclama le premier. Tu reviens d’un mariage, Claudia ? »

Les autres garçons étaient tout aussi surpris de découvrir une Claudia vêtue avec tant d’élégance. Ils ne l’avaient jamais vue ainsi. Elle portait une étole(98) en soie ourlée de fils d’or, des sandales blanches tressées de dentelles mauves dont les grandes lanières s’entrecroisaient autour de la cheville. Ses cheveux étaient coiffés à la grecque : les boucles artistiquement relevées sur le dessus du crâne étaient maintenues à l’aide d’un ruban argenté et constellées de poudre d’or. Un peigne en nacre orné de rubis et de saphirs complétait cette œuvre d’art.

Une bague en diamant étincelait à sa main gauche, des bracelets en or scintillaient autour de ses bras. Une chaîne composée de petits disques en bronze martelé pendait à son cou. Des effluves de parfum oriental flottaient dans son sillage ; ses mains étaient manucurées, ses ongles de pied laqués de rouge, jusqu’à ses sourcils qui étaient allongés d’une manière artificielle.

Claudia venait d’avoir douze ans. Malgré son jeune âge, elle était considérée comme la maîtresse de maison depuis le décès prématuré de sa mère. Les garçons l’aimaient beaucoup. Jadis, quand ils étaient plus jeunes, ils la laissaient souvent jouer avec eux.

« Pourquoi me regardez-vous ainsi ? demanda-t-elle.

— Nous sommes subjugués(99), expliqua Publius avec un grand sourire. On dirait la reine Cléopâtre(100) le jour de son couronnement.

— Et tu sens comme la fabrique de savon de Menellis », la taquina Mucius.

Claudia pouffa.

« Pardonnez cette tenue. Une fois par mois, je dois rendre visite à ma grand-tante, et je reviens de chez elle à l’instant. Elle tient à ce que je m’habille comme une princesse afin de faire bonne impression sur son fils, l’empereur, au cas où il m’apercevrait par le plus grand des hasards.

— Cette vision réjouirait les dieux de l’Olympe eux-mêmes », déclara Rufus.

Ses camarades s’esclaffèrent : Rufus aimait vanter avec excès les qualités de Claudia.

« En tout cas, je me réjouis de votre visite, dit-elle. Nous avons une nouvelle piscine dans le jardin. Avec une vraie cascade, vous vous rendez compte ? Il fait si chaud aujourd’hui, pourquoi n’iriez-vous pas piquer une tête, histoire de vous rafraîchir ?

— Une autre fois avec plaisir, répondit Mucius. Aujourd’hui, nous n’avons pas le temps. Où est Caïus ? Nous devons l’entretenir immédiatement d’une affaire de la plus haute importance.

— Caïus est parti je ne sais où, répliqua Claudia. En rentrant il y a quelques instants dans ma chaise à porteurs, je les ai vus, lui et Tiro, le secrétaire particulier de mon père, sortir en courant par la porte du jardin comme s’ils avaient les mauvais esprits à leurs trousses. Je les ai appelés, mais ils étaient tellement excités qu’ils ne m’ont même pas entendue.

— Par Jupiter ! s’exclama Jules. Nous sommes arrivés trop tard !

— Pas du tout ! répondit Mucius. Nous pouvons encore les intercepter en descendant la colline. Nous atteindrons la préfecture avant eux ! Vite, Publius, va chercher nos sandales dans le vestibule. Nous allons couper par le jardin, c’est plus rapide. »

Publius sortit en trombe.

Claudia avait assisté à cet échange sans comprendre.

« Pourquoi devez-vous absolument rattraper Caïus ? »

Une note d’inquiétude perçait dans sa voix.

« Nous ne pouvons pas t’expliquer maintenant, déclara Jules.

— C’est une question de vie ou de mort », ajouta Antoine.

Claudia leur adressa un regard rempli d’effroi.

« Que dites-vous ?

— Qui est ce Tiro ? demanda Jules. Peut-on lui faire confiance ? »

Claudia hocha la tête.

« Oh oui ! Mon père s’est débarrassé de son ancien secrétaire pour le remplacer par Tiro. Tiro n’est pas un esclave… c’est un otage(101), et vous le savez, les otages ne sont pas considérés comme des esclaves. Tiro est un jeune prince d’Arménie. Après la chute de son pays, mon père l’a ramené avec lui à Rome. Il le traite comme un égal et un ami. Tiro, reconnaissant, lui a juré une fidélité éternelle. Mon père lui voue une confiance absolue. »

Publius revint avec les sandales ; les garçons les enfilèrent précipitamment.

« Pourquoi êtes-vous donc si pressés ? s’enquit Claudia. Caïus a-t-il fait une bêtise ? »

Le frère et la sœur se disputaient souvent, bien évidemment, mais ils s’aimaient beaucoup malgré tout.

« Il va bientôt en commettre une, répondit Publius.

— Et il ne le sait pas », ajouta Rufus.

Claudia les regarda l’un et l’autre sans rien dire. C’est alors que Lysis, sa jeune servante grecque, intervint.

« Inutile de courir jusqu’à la préfecture, jeunes maîtres.

— Pour quelle raison ? demanda Mucius.

— Le préfet n’est pas à son bureau aujourd’hui. Il est resté chez lui, à cause de la canicule. Caïus et Tiro sont en route pour sa villa. J’étais présente quand votre camarade a parlé du nommé Udo et de la lettre à Tiro.

— Où se trouve la villa du préfet ? Vite, Lysis, je t’en supplie ! implora Mucius. Publius peut courir devant pour tenter de les rattraper ; il est aussi rapide qu’un lévrier.

— Hélas ! je l’ignore, jeune maître », répondit Lysis avec une tristesse sincère.

Jules frappa du poing sur la table.

« Cette fois, c’est fichu.

— Les esprits de l’Au-delà dressent des embûches(102) sur notre route », commenta Antoine.

Au même moment, des bruits résonnèrent dans le vestibule, des éclats de voix retentirent derrière le rideau. Une main l’écarta et quatre esclaves firent irruption dans la pièce, portant dans leurs bras un jeune homme qu’ils déposèrent en douceur sur le divan.

Claudia se précipita vers lui.

« Tiro ! Que s’est-il passé ? »

Le dénommé Tiro se redressa en grimaçant de douleur. Son front était ensanglanté, son nez avait doublé de volume.

« Maîtresse… murmura-t-il, nous avons été attaqués par trois hommes.

— Où est Caïus ? s’exclamèrent en chœur les garçons.

— Ils l’ont emmené », répondit Tiro.
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Le tonneau des Danaïdes

Le silence se fit dans la pièce.

Les esclaves, hommes et femmes, attendaient près des colonnades en regardant avec anxiété leur jeune maîtresse.

La fontaine coulait doucement dans le bassin tel un ruisseau joyeux. Dans une pièce voisine, un canari chantait, et du jardin parvenait le clapotis de la petite cascade dont Claudia était si fière. Mais pour l’heure, la jeune fille ne songeait plus à se rafraîchir dans la piscine.

« Pourquoi ont-ils emmené mon frère ? demanda-t-elle en faisant un terrible effort pour se contrôler.

— Un des hommes a reconnu Caïus, dit Tiro. Il était borgne et portait une épée en bois à la ceinture.

— L’ancien gladiateur ! s’exclama Flavien.

— C’est lui l’hercule qui discutait avec le gros homme dans le cimetière, ajouta Rufus.

— Les deux autres étaient sans doute ses amis, très certainement les gladiateurs qui ont vendu Udo à Callon », suggéra Jules.

Mucius se tourna vers Tiro.

« Pourquoi ne t’ont-ils pas emmené toi aussi ?

— Ils ignoraient que j’accompagnais Caïus, expliqua Tiro. Ils nous ont agressés dans la Via Sacra, à proximité de la villa du préfet Manilius. Je m’étais arrêté une minute ; Caïus, qui avait poursuivi son chemin, m’attendait au pied de l’escalier qui mène à la villa. J’étais à genoux pour relacer ma sandale quand j’ai entendu quelqu’un s’écrier : “Petit misérable, où as-tu caché Udo l’esclave ?” J’ai vu alors trois hommes s’emparer de Caïus et l’emmener de force. Aussitôt je me suis précipité pour tenter de m’interposer, mais j’aurais pu aussi bien me jeter contre les murs de Jéricho(103). Un des hommes m’a assommé avec un sac de sable, un autre m’a assené un coup de poing sur le nez, et le borgne m’a projeté avec violence sur la chaussée où je suis resté inconscient un long moment. Quand j’ai repris connaissance, les hommes avaient disparu en emmenant Caïus. »

Claudia laissa éclater toute son angoisse.

« Oh, j’implore les dieux miséricordieux(104) de protéger Caïus !

— Ils veulent juste savoir où se cache le dénommé Udo, Claudia, fit Lysis pour la réconforter. Une fois que Caïus les aura renseignés, ils le relâcheront.

— Caïus ne trahira jamais Udo, protesta Rufus. Caïus est un vrai Romain. Il préférera mourir plutôt que de mettre en péril la vie de son père. »

Tremblante de peur, Claudia se laissa tomber dans un fauteuil.

« La vie de mon père est en danger ? Que dis-tu ? »

Un esclave se précipita pour glisser sous les pieds de sa maîtresse un petit tabouret bas en bronze. Deux jeunes Arabes l’éventèrent à l’aide de plumes d’autruche.

« Mucius, dit Claudia, j’exige de savoir ce qui se passe. »

Celui-ci désigna les esclaves d’un signe de tête. Tous les esclaves n’étaient pas dignes de confiance, certains avaient une fâcheuse tendance à répandre des commérages. Claudia comprit le sens de ce geste ; elle renvoya tous ses serviteurs, à l’exception de la fidèle Lysis qui l’avait élevée et était pour elle plus une sœur aînée qu’une gouvernante.

Mucius lui parla alors de la conspiration visant à assassiner un sénateur, d’Udo le jeune esclave et de la fameuse lettre.

« Mais la chance est toujours de notre côté, Claudia, conclut-il. Les conspirateurs ne savent rien de ton père. »

Cela ne diminua pas pour autant les appréhensions de la jeune fille.

« Mon pauvre père. »

Elle soupira et se mit à sangloter. Déconcertés, les garçons ne savaient que dire.

Claudia sécha ses larmes avec un mouchoir, faisant couler son fard à cils sur ses joues.

« Pourquoi cherchait-on à tuer mon père ? demanda-t-elle sans cesser de pleurer.

— Hélas ! voilà encore une chose que nous ignorons, répondit Rufus en retenant ses larmes lui aussi, ému par le chagrin de Claudia.

— Tiro, dit-elle, tu connais sans doute la réponse à cette question.

— Non, malheureusement, maîtresse, déclara le secrétaire. Sans doute s’agit-il d’un secret d’État, car sinon notre maître me l’aurait confié. Mais je pense qu’il a de gros soucis, car depuis quelque temps je le trouve étrangement réservé et préoccupé, comme s’il supportait le poids d’un lourd fardeau.

— Qu’arrivera-t-il à mon frère s’il refuse de parler ? »

Flavien s’efforça de la rassurer.

« Ne va pas imaginer le pire tout de suite. Caïus leur donnera sa parole d’honneur qu’il ignore où se trouve Udo. Il jurera qu’il s’est enfui.

— Moi à sa place, intervint Antoine gaiement, je leur dirais simplement qu’Udo est tombé dans le Tibre. Non… je dirais qu’une sorcière l’a transformé en crapaud. Les crapauds sont si nombreux, les conspirateurs ne pourraient pas savoir quel est le bon ! Ou alors…

— Tais-toi ! l’interrompit Mucius. Tu oublies que, même si Caïus leur apprend sous la menace où se trouve Udo, les conspirateurs ne pourront rien faire. Xantippe l’a caché dans une pièce secrète. Nous devons prévenir immédiatement Xantippe ; lui aussi ferait mieux de se retirer chez un ami ou ailleurs, au lieu de demeurer à l’école.

— Xantippe doit se déguiser, dit Antoine. J’irai lui chercher une perruque chez notre coiffeur ; ils en louent tous. Xantippe mettra la perruque et rasera sa barbe. Ensuite, il s’enfuira à Pompéi(105) et se glissera dans le cratère du Vésuve(106). Encore mieux, il pourrait s’embarquer pour la Crète(107) sur le prochain bateau en partance et se cacher dans le célèbre Labyrinthe du Minotaure(108). Personne ne pourra jamais le retrouver.

— Je suis d’accord, dit Publius.

— Taisez-vous, tous les deux ! ordonna Mucius. Publius, si tu courais plutôt avertir Xantippe ?

— C’est inutile, intervint Jules.

— Pourquoi ? s’écrièrent les autres.

— La lettre, bande d’idiots ! Caïus transporte cette lettre dangereuse sur lui ; si les conspirateurs la trouvent, ils n’auront plus besoin de mettre la main sur Udo. L’information qui les intéresse figure dans la lettre noir sur blanc !

— Par Hercule ! grogna Mucius. J’avais oublié cette fichue lettre !

— Vinicius est perdu, commenta Flavien pour lui-même.

— Et Caïus également », murmura Rufus en jetant un regard en biais à Claudia.

Claudia les regarda alternativement l’un et l’autre, les yeux horrifiés.

« Pourquoi les conspirateurs penseraient-ils que Caïus a la lettre ? demanda Publius. Pour eux, ce n’est qu’un garçon qui connaît Udo par hasard.

— Pourquoi ? demandes-tu, répondit Jules d’un ton moqueur. L’ancien gladiateur n’est certainement pas aussi stupide que toi ! Il a surpris Caïus devant la villa du préfet ; il se doute qu’Udo a confié la lettre à Caïus pour la transmettre au préfet Manilius. C’est pour l’en empêcher que l’ancien gladiateur et ses amis ont tendu une embuscade près de la villa.

— Voudrais-tu m’expliquer comment il aurait appris que Caïus était le fils de Vinicius ? demanda Rufus. Ce n’est pas gravé sur son front.

— Pourquoi courrait-il réclamer l’aide du préfet si son père n’était pas en danger ? répondit Jules, agacé par la bêtise de son camarade.

— C’est toi l’imbécile, pas moi », rétorqua Publius.

Jules ne put dissimuler sa surprise.

« Puis-je savoir pourquoi ?

— L’ancien gladiateur l’aurait laissé remettre la lettre au préfet. À en croire Udo, n’oublie pas que Manilius fait partie lui aussi du groupe des conspirateurs. Le préfet et Pollion sont de mèche ! »

Rufus n’était pas satisfait.

« Dans ce cas, Publius, explique-moi pourquoi l’ancien gladiateur a attaqué et kidnappé Caïus ! Pourquoi l’a-t-il empêché d’approcher le préfet ?

— C’est très simple, intervint Antoine. Le gladiateur a reconnu en Caïus le garçon qui lui a renversé la jarre de miel sur la tête. Il n’a pas laissé passer cette occasion de se venger.

— Cette brute ne sait même pas qui a renversé la jarre de miel, riposta Jules. Il tournait le dos à Caïus. Non, l’ancien gladiateur veut simplement que Caïus lui révèle où se cache Udo ; il veut s’emparer de la lettre et la porter lui-même au préfet pour connaître enfin le nom de la personne qu’il doit assassiner, et toucher ses mille sesterces. C’est un homme très cupide.

— Je renonce à suivre ton raisonnement, marmonna Rufus. Je ne sais plus où j’en suis.

— Moi non plus, avoua Flavien. Je regrette que Xantippe ne soit pas là. Toute cette affaire me fait penser au tonneau des Danaïdes(109) ; peu importe la quantité d’eau que vous puisez dans le puits, elle s’échappe du tonneau sans fond ! »

Claudia, Tiro et Lysis écoutaient cet échange avec une perplexité grandissante. Les camarades de Caïus ne parvenaient pas à se mettre d’accord.

« Ce n’est pas le tonneau qui est percé, ce sont vos cerveaux ! lança Mucius.

— Pourquoi dis-tu cela ? demanda Jules.

— Il est évident que l’ancien gladiateur a capturé Caïus de peur qu’il ne montre la lettre au préfet. Il est loin de se douter que le préfet fait partie des conspirateurs. Souvenez-vous, Udo a surpris la conversation des deux individus dans le cimetière. L’ancien gladiateur a demandé au gros lard qui déguisait sa voix : “Qui es-tu, au fait ? Et qui sont tes amis ?”

— Par Pluton, tu as raison ! s’exclama Jules.

— Jeunes maîtres, interrompit Tiro, vous raisonnez à partir d’une supposition erronée.

— Que veux-tu dire ? demandèrent les garçons.

— Caïus n’a pas la lettre sur lui. Il me l’a donnée avant que nous nous rendions chez le préfet. La voici. »

Et il la sortit de sa tunique pour prouver qu’il disait vrai.

« Pourquoi ne pas l’avoir annoncé plus tôt ? demanda Jules.

— Avez-vous déjà reçu un sac de sable sur la tête ?

— Non, dut reconnaître Jules.

— Je commence seulement à reprendre mes esprits et je me suis souvenu que j’avais la lettre ; je vous prie de me pardonner.

— Si Caïus n’a pas la lettre, sa situation n’est peut-être pas si désespérée, après tout, se réjouit Rufus.

— Pas dans l’immédiat, dit Tiro. Malheureusement, demain ou après-demain, Pollion doit arriver de Germanie. Tout le monde sait qu’il est en route pour Rome. C’est Pollion qui a désigné notre maître comme cible ; on peut supposer qu’il connaît également Caïus. »

Claudia plaqua sa main sur sa bouche pour étouffer un cri.

« Oh, non ! Il va faire assassiner Caïus pour l’empêcher d’alerter notre père. »

Les autres se turent, impuissants.

« Il faut arracher Caïus aux griffes de ce monstre avant l’arrivée de Pollion, déclara enfin Rufus avec une détermination(110) farouche.

— C’est gentil à toi, Rufus, fit Claudia avec un sourire de gratitude.

— Libérer Caïus, c’est facile à dire, ajouta Publius. Mais nous ne savons même pas où il se trouve.

— Sans doute est-il enfermé quelque part dans la cave de l’ancien gladiateur, suggéra Rufus.

— Nous voilà bien avancés ! ironisa Jules. Saurais-tu par hasard où il habite ?

— Non, avoua Rufus, honteux.

— Écoutez, les amis ! s’exclama Mucius, soudain tout excité. Je sais ce qu’il faut faire. »

Ses camarades lui jetèrent des regards interrogateurs. Mucius n’avait pas l’habitude d’ouvrir la bouche pour ne rien dire.

« Nous savons grâce à Udo que les deux conspirateurs doivent se retrouver de nouveau dans le cimetière vers minuit. Nous allons nous cacher à proximité, écouter leur conversation et suivre l’ancien gladiateur jusque chez lui. Nous attendrons qu’il s’endorme pour libérer Caïus.

— Formidable ! » s’écria Antoine.

Jules ne partageait pas son enthousiasme.

« Pourquoi le gladiateur reviendrait-il au cimetière ce soir ? Il sait maintenant qu’Udo s’est enfui.

— Tu es stupide ! rétorqua Mucius. Lui le sait peut-être, mais le gros l’ignore. Le gladiateur est obligé de se rendre au cimetière pour le prévenir. Et lui parler de Caïus certainement.

— Cet homme est un tueur professionnel, intervint Tiro. Il ne renoncera pas si facilement à ses mille pièces d’or.

— Tu as raison, dit Jules. Le cimetière est notre dernière chance.

— Peut-être même verrons-nous un fantôme, ajouta Antoine, plein d’espoir.

— Tu en as déjà plein la tête, le taquina Publius.

— Promettez-moi d’être très, très prudents, les supplia Claudia d’une voix voilée par l’inquiétude.

— Rassure-toi, nous nous cacherons aussi bien que Diogène dans son tonneau(111) », déclara Mucius en riant.

Antoine se frottait déjà les mains.

« Oh, les amis, ça va être excitant ! »
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Visite nocturne

Mucius, qui avait couru en éclaireur jusqu’au cimetière, s’arrêta sous les sycomores(112), non loin du mausolée décrit par Udo, et il fit signe à ses camarades de le rejoindre.

Évitant le chemin qui traversait la ville, ils étaient descendus en file indienne du mont Esquilin en suivant un sentier isolé et étroit qui longeait les anciens remparts du temps de Servius Tullius(113) jusqu’à l’énorme porte de la via Salaria. En route, ils s’étaient armés de bâtons ramassés dans une clairière, au cas où ils seraient attaqués par des chiens. Jusqu’à présent, la chance était de leur côté ; ils progressèrent rapidement, sans incident, et pénétrèrent dans le cimetière environ une demi-heure avant minuit.

Publius, Jules, Rufus, Flavien et Antoine se regroupèrent autour de Mucius. Ce dernier mit son doigt sur sa bouche pour leur faire signe de se taire.

« Parlez à voix basse. Tout à l’heure, quand les deux malfaiteurs seront là, nous devrons être aussi silencieux que les habitants de ce cimetière.

— Parfois, les morts se retournent dans leur tombe », dit Antoine.

Mucius ne releva pas.

« Vous savez que l’ancien gladiateur est un véritable monstre, continua-t-il. Le gros homme mystérieux n’est certainement pas un agneau lui non plus. Essayez de ne pas respirer trop bruyamment.

— Je peux retenir mon souffle pendant des heures, se vanta Antoine.

— Oui, et on pourra t’enterrer ici toi aussi », ricana Publius.

Un coq chanta dans une ferme quelque part au loin.

« Quand un coq chante à minuit, c’est un mauvais présage », observa Rufus.

Flavien craignait de ne pas pouvoir respirer sans bruit ; déjà il sentait son cœur cogner dans sa poitrine. Il n’aimait pas les cimetières.

Tiro leur avait sagement conseillé de revêtir des manteaux sombres. Claudia leur avait fourni six capes en peau de chèvre marron ; Caïus, enfant gâté, en avait presque une dizaine suspendues dans sa garde-robe.

La pleine lune brillait d’un éclat vif derrière une fine couche de nuages, baignant le cimetière d’une lumière pâle. Les pierres tombales et les monuments funéraires projetaient des ombres grotesques sur le sol. Certaines ressemblaient à des esprits de l’Au-delà tendant les bras pour s’emparer d’eux.

« Ôtez vos sandales maintenant ! ordonna Mucius. Tout à l’heure nous n’aurons plus le temps quand il faudra les suivre. Nous ne devons pas faire le moindre bruit.

— Si nous laissons nos sandales ici, nous ne les retrouverons jamais dans l’obscurité ! » protesta Rufus.

Il répugnait à abandonner ses sandales. Elles étaient taillées dans une vachette(114) très souple, cadeau de Claudia pour ses douze ans.

« Nous les récupérerons demain, dit Jules.

— Compte là-dessus ! répondit Antoine. D’ici là, vingt-cinq voleurs s’en seront emparés !

— Vous n’êtes pas obligés de laisser vos sandales ici, répondit Mucius. Attachez-les autour de la taille avec les lacets. Écoutez-moi bien maintenant. Trois chemins de pierre partent du mausolée ; très éloignés les uns des autres, malheureusement. Comme nous ignorons par quel chemin vont repartir les deux conspirateurs, nous allons devoir nous séparer. Publius et toi, Rufus, vous vous cacherez de chaque côté du sentier de gauche, là-bas derrière. Antoine et moi, nous surveillerons celui du milieu. Et vous deux, Jules et Flavien, vous prendrez celui qui passe devant les sycomores. En fonction du chemin qu’ils emprunteront pour quitter le cimetière, deux d’entre nous devrons les suivre.

— Tu veux dire que s’ils passent devant Flavien et moi, ce sera à nous de les suivre ? demanda Jules.

— Tu as tout compris, répliqua Mucius. Nous autres, nous serons trop loin pour pouvoir vous rejoindre. De plus, il y a trop de tombes et de monuments funéraires entre les chemins. »

Tout en parlant, Mucius avait ôté ses sandales pour les attacher autour de sa taille.

« Êtes-vous prêts ? interrogea-t-il.

— Ave, Mucius, ceux qui vont mourir te saluent ! plaisanta Publius.

— Une dernière chose, ajouta Mucius. Ceux qui restent se retrouveront devant le mausolée après que les deux autres auront suivi les conspirateurs. Ils compteront jusqu’à cent et retourneront chez Claudia en longeant les murailles de la forteresse.

— Hé, attends ! Ça ne va pas ! coupa Jules.

— Pourquoi ?

— On ne peut pas faire ça à Xantippe. Ça fait déjà cinq heures qu’il attend qu’on vienne lui dire ce qui est arrivé à Caïus.

— Par tous les dieux du ciel, se lamenta Mucius. Dans toute cette excitation, j’avais complètement oublié Xantippe.

— Il doit être dans une rage folle ! déclara Publius.

— Très bien, décida Mucius. Au lieu de retourner chez Claudia, allez d’abord chez Xantippe. Racontez-lui tout ce qui s’est passé. Ceux qui suivront les conspirateurs se rendront eux aussi chez Xantippe, après avoir accompli leur mission. Les autres les attendront là-bas. Maintenant, dépêchez-vous de gagner vos postes et cachez-vous bien de façon à ce que personne ne puisse vous voir depuis le chemin ou le mausolée. Et je vous le répète, pas un mot !

— J’ai peur de ne pas pouvoir me cacher à proximité du chemin, fit Jules. Tu sais bien que mon estomac grogne bruyamment parfois.

— Ton estomac n’a aucune raison de grogner ! répondit Mucius, agacé. Le dîner que nous a servi Claudia était plus que copieux. »

Sur ce, il fit un signe à Antoine et les deux garçons s’éloignèrent. Publius et Rufus disparurent eux aussi.

Plus tôt dans la soirée, les garçons avaient expliqué à Claudia qu’ils n’avaient rien mangé de toute la journée, et avaient, par conséquent, l’estomac dans les talons. La jeune fille avait aussitôt ordonné qu’on leur prépare une collation.

« Je crains de ne pouvoir vous faire servir un repas digne de ce nom en si peu de temps, dit-elle pour s’excuser.

— Ne t’en fais pas, la rassura Mucius. Je mangerais la semelle de mes sandales. »

Les garçons s’étendirent sur trois canapés disposés autour de la table basse en albâtre(115). Presque immédiatement, une dizaine d’esclaves déposèrent des assiettes et des couverts en or, des timbales en argent et des bols en verre remplis d’une eau délicatement parfumée pour se laver les mains. Un second escadron(116) d’esclaves leur servit des assiettes de viande froide, de volaille fumée et de cuisses de grenouilles marinées dans le vin, le tout accompagné d’épaisses tranches de pain, avec en plus des petits pains chauds aux raisins.

Tandis que les garçons affamés se jetaient avidement sur les plats, plusieurs esclaves déposèrent sur la table des pichets en porcelaine, certains contenant du jus de citron sucré au miel, d’autres du lait frais de la ferme. Au dessert, six jeunes Syriens apportèrent un assortiment de fromages, puis ils firent circuler du raisin, des dattes, des pommes, des noix et des biscuits au cumin.

Après avoir mangé, les garçons eurent beaucoup de mal à garder les yeux ouverts. Claudia leur conseilla de s’allonger et de dormir un peu avant de se mettre en route, car ils avaient largement le temps.

« Si l’on s’endort, on ne pourra pas se réveiller avant la semaine prochaine », répondit Publius.

Claudia ne put s’empêcher de rire, malgré l’angoisse qui l’étreignait.

« Rassurez-vous, vous vous réveillerez à temps, dit-elle. Mon père vient d’acheter une nouvelle horloge à eau. Elle est là sur la table. On la règle sur l’heure souhaitée, et la sonnerie est si stridente qu’on tombe du lit. Je la réglerai pour onze heures et demie. Je me lèverai également, pour attendre votre retour. »

Flavien songea tout à coup avec désarroi que sa mère allait s’inquiéter en ne le voyant pas rentrer à minuit. Cette même pensée préoccupait également ses camarades. Certes, leurs mères comprendraient parfaitement pourquoi ils faisaient cela, mais les garçons craignaient de ne pas avoir le droit de ressortir une fois rentrés à la maison. Ils discutèrent de ce problème. Claudia suggéra finalement de charger Hérode, le précepteur de Caïus, de prévenir toutes les mères que leur fils avait été invité par Caïus à une fête et qu’il passerait la nuit à la villa Vinicius.

Les garçons approuvèrent cette idée, avant de s’allonger pour dormir.

 

Et maintenant, accroupi derrière une pierre tombale sur un monticule de terre recouvert de cailloux, Flavien repensait avec envie au bon repas et au divan confortable. Sur sa droite, un grand sapin se dressait dans le ciel noir ; devant lui, une couronne de fleurs fanées était appuyée contre le monument funéraire. Quelque chose rampa le long de sa jambe, une araignée ou une fourmi, mais il n’osa pas bouger. La terre humide sous ses pieds dégageait une odeur aigre ; la fosse venait sans doute d’être comblée. Juste à côté, une tombe ouverte bâillait comme une gigantesque bouche noire. Soudain, un cri étouffé au-dessus de sa tête le fit trembler jusqu’à la moelle ; il se releva d’un bond, terrorisé, et vit un hibou s’éloigner à tire-d’aile. Flavien laissa échapper un long soupir de soulagement et reprit sa position accroupie, les jambes encore tremblantes. Ses camarades demeuraient invisibles ; il avait l’impression d’être seul dans ce monde inquiétant. L’attente lui sembla durer une éternité. Une pluie d’étoiles dorées balayait le ciel. Il se demanda comment cela était possible, car, après tout, les étoiles n’étaient que des trous dans le firmament à travers lesquels perçait la lumière divine du monde des dieux.

Flavien perçut enfin un bruit de pas sur le gravier. Il risqua un coup d’œil au coin de la pierre tombale et se recula aussitôt. L’inconnu à la silhouette massive passa d’une démarche pesante ; il était si près que Flavien aurait pu le toucher. Il portait encore sa cape dont il avait rabattu le capuchon sur son visage ; seuls ses yeux brillaient dans l’éclat de la lune.

Les camarades de Flavien l’avaient aperçu eux aussi ; ils l’observaient depuis leur cachette. Il se dirigea droit vers le mausolée et se mit à faire les cent pas devant le monument d’un air impatient. Parfois, il s’arrêtait pour tendre l’oreille. Soudain, comme jailli de terre, l’ancien gladiateur à la carrure herculéenne apparut derrière lui et lui tapota l’épaule. Le gros homme sursauta et se retourna brusquement.

« Hé, gros lard, déclara le colosse, ce rustre(117) d’Udo, le messager de Pollion, ne viendra pas au rendez-vous ce soir.

— Pour quelle raison ?

— Il a dû surprendre notre conversation hier soir. Il a pris la clé des champs ; des amis à moi l’ont rattrapé en chemin et vendu à Callon.

— Pourquoi n’es-tu pas allé le récupérer immédiatement ? demanda le gros.

— Tu es un petit malin toi, hein ? ricana le gladiateur. J’ai essayé, évidemment ! Je tiens à mes mille pièces d’or. Hélas ! je suis arrivé trop tard ; entre-temps, cet imbécile de Callon avait revendu Udo à un groupe de gamins. Mais j’ai surpris l’un d’eux dans la Via Sacra et je l’ai capturé. Je l’ai enfermé et menacé de mort s’il ne me disait pas où était caché Udo.

— Bon, et donc…

— C’est un coriace(118), ce gamin. Il est aussi muet que toutes ces tombes.

— Je vais te dire ce que tu dois faire de lui », répondit le gros homme.

Les camarades de Caïus attendaient avec angoisse la suggestion de l’inconnu. Par malheur, un bruit métallique résonna au même moment quelque part dans le cimetière. Puis le silence revint. Le gros homme promena un regard nerveux autour de lui.

« Nous ferions mieux de parler à l’intérieur », glissa-t-il à l’ancien gladiateur.

Tous les deux disparurent dans le mausolée, empêchant ainsi les garçons d’entendre la suite de leur conversation. Ils réapparurent peu de temps après et s’éloignèrent ensemble sur le chemin du milieu au bord duquel étaient cachés Mucius et Antoine.

Flavien poussa un soupir de soulagement. Ce n’était pas un froussard ; il participait à toutes leurs aventures, mais cette fois-ci, il tremblait à l’idée de devoir filer le train(119) à l’ancien gladiateur, ce monstre terrifiant qui vous passait une corde autour du cou et pouvait vous mettre au tapis d’un seul coup de poing. Afin de ne prendre aucun risque, il demeura à sa place encore quelques instants, avant de ramasser son bâton et de courir jusqu’au mausolée.

Publius, Jules et Rufus l’y attendaient déjà. Pendant ces quelques minutes, la lune avait disparu derrière un mur de nuages, et la nuit s’était épaissie.

« Espérons que les dieux seront avec Mucius et Antoine, dit Flavien.

— Ne t’en fais pas, répondit Publius. Ils savent que ces deux individus sont très dangereux.

— Fonçons chez Xantippe ! » ordonna Jules.

En l’absence de Mucius, c’était lui qui commandait la petite bande.

« On est censés compter jusqu’à cent avant de se mettre en route, lui rappela Rufus.

— Oui, j’oubliais », dit Jules.

Il se mit à compter, mais il n’alla pas plus loin que vingt. Soudain, il se pétrifia comme une momie.

Une silhouette blanche avait surgi de derrière une pierre tombale ; elle tourna lentement la tête à droite, puis à gauche…
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Comment sauver Caïus ?

Le cri de Flavien fut presque inaudible.

« Un fantôme…

— Il semblerait qu’Antoine ait eu raison », murmura Publius.

Soudain, le fantôme sortit une pelle de sous le linge blanc qui le couvrait. Il se pencha en avant et commença à creuser.

« Par Pluton, ce n’est pas un fantôme ! s’exclama Rufus. C’est un de ces rapaces qui pillent les tombes.

— Sale vermine ! » rugit Jules.

De toutes ses forces, il lança son bâton en direction de l’homme, à la manière d’un javelot(120). Le pilleur de tombes perdit l’équilibre sous la violence du choc. Il se releva aussitôt, laissa tomber sa pelle et prit ses jambes à son cou, sautant par-dessus les pierres tombales.

Les garçons s’esclaffèrent.

« Il nous a pris pour des fantômes, dit Publius d’un ton espiègle.

— Quel fourbe(121) ! commenta Jules. Il se déguise lui-même en fantôme pour effrayer ses frères de rapine. Ces bandits croient dur comme fer aux sorcières et aux esprits. »

Il alla rechercher son bâton.

« Et maintenant, tous chez Xantippe ! »

Assis sur son lit, le vieux maître d’école étudiait des figures géométriques tracées sur un rouleau de papyrus à la lumière d’une bougie vacillante. Il sursauta en voyant soudain ses élèves faire irruption dans la pièce et laissa exploser sa colère.

« Par toutes les Furies, où étiez-vous passés ? tonna-t-il. Pourquoi ne m’avez-vous pas fait savoir immédiatement si vous aviez réussi à rattraper Caïus ? Voilà cinq heures que je suis assis là, devant mes angles aigus !

— Nous sommes désolés, maître Xanthos, s’excusa Jules. Mais nous nous sommes rendus au cimetière pour une mission de la plus haute importance.

— Vous vouliez vous faire enterrer ?

— Nous avons espionné les deux conspirateurs, avoua Publius.

— Êtes-vous devenus fous pour mettre ainsi votre vie en danger ? Où sont Mucius et Antoine ?

— Ils suivent l’ancien gladiateur, répondit Rufus.

— Il a kidnappé Caïus et l’a emmené quelque part », ajouta Jules.

Pour la première fois, les garçons virent Xantippe blêmir.

« Il a enlevé Caïus… », répéta-t-il d’une voix morne.

Il s’assit et passa une main tremblante dans ses cheveux gris.

« Cela signifie que vous ne l’avez pas retrouvé. »

Jules acquiesça. Il expliqua ce qui s’était passé.

« Quand nous saurons, grâce à Mucius et Antoine, où habite l’ancien gladiateur, nous libérerons Caïus par la force, conclut-il.

— C’est de la folie ! s’emporta Xantippe.

— Pourquoi ? » demanda Jules en tremblant.

Le maître d’école s’expliqua.

« Premièrement, l’ancien gladiateur n’a pas de domicile ; il vit comme un chien errant, sinon il ne jugerait pas nécessaire d’assassiner des gens pour de l’argent. Sans doute loue-t-il une chambre quelque part, dans un meublé ou une auberge pouilleuse. Deuxièmement, pour cette même raison, il ne retient pas Caïus prisonnier chez lui, je pense plutôt qu’il l’a conduit chez l’un de ses compagnons corrompus. Troisièmement, par égard pour vos parents, je vous interdis formellement de vous lancer tête baissée dans d’autres actions aussi dangereuses ; vous avez pris suffisamment de risques avec cette partie de cache-cache dans le cimetière ! »

Le sermon de Xantippe eut pour effet immédiat de refroidir leur enthousiasme.

Rufus fut le premier à réagir :

« Nous ne pouvons quand même pas rester assis les bras croisés en attendant que les dieux sauvent Caïus par miracle !

— Si, justement, répondit Xantippe. Mes chers enfants, vous allez vous asseoir et attendre. Le moment est venu pour moi d’intervenir. Je vais faire en sorte que Caïus retrouve la liberté. »

« Par Jupiter, songea Jules. Xantippe se prend-il pour un dieu ? Se croit-il capable d’accomplir des miracles ? Car seul un miracle peut encore sauver Caïus. À moins que notre maître ne veuille défier en duel l’ancien gladiateur ? »

Xantippe poursuivit :

« La meilleure façon d’arracher les crocs d’un serpent, c’est de lui marcher sur la tête. Ce meurtre n’est motivé que par l’appât du gain. Dès que Mucius et Antoine nous auront appris où habite l’ancien gladiateur, j’irai le trouver et je lui offrirai deux mille pièces d’or en échange de la libération de Caïus. Je possède quelques économies cachées dans ma pièce secrète à côté, là où dort Udo. Deux mille pièces d’or, c’est deux fois la somme que lui offre notre homme mystérieux pour assassiner le père de Caïus. Moi, je le paierai pour faire une chose beaucoup moins compliquée et dangereuse ; nul doute qu’il sautera sur l’occasion.

— Le sénateur Vinicius vous remboursera certainement, maître Xanthos, dit Rufus d’un ton rassurant.

— Il n’est pas question que j’accepte, grogna Xantippe. Tout ce qui arrive est en partie ma faute, ajouta-t-il avec un raclement de gorge. Je n’aurais jamais dû laisser Caïus aller trouver le préfet.

— Sauf votre respect, maître Xanthos, nous ne pouvons pas vous laisser faire une chose pareille », l’interrompit Jules.

Le maître fronça les sourcils.

« Ai-je bien entendu, Jules ?

— Cette brute va sauter sur l’occasion, c’est certain, mais ce sera pour vous étrangler et vous dérober votre argent. Ensuite, il ira tranquillement assassiner Vinicius, et il aura empoché trois mille pièces d’or au lieu de deux mille. »

Xantippe émit un petit rire.

« Jules, un dicton affirme que les jeunes qui n’ont pas encore de poil au menton font parfois les meilleurs philosophes. Mais dans le cas présent, tu sous-estimes ton professeur. Je ne suis pas assez stupide pour transporter cet argent sur moi ; je demanderai au gladiateur d’amener Caïus dans le grand hall de la basilique Julia le lendemain matin et de me le remettre s’il veut son argent. En présence de tous ces juges, gardes et officiels, il y réfléchira à deux fois avant de m’étrangler. Mais mon plan demeure irréalisable tant que Mucius et Antoine ne sont pas revenus, ajouta-t-il avec une certaine inquiétude.

— Espérons que le gladiateur ne les a pas capturés eux aussi, murmura Flavien.

— Ils devraient être là depuis longtemps, ajouta Publius. Nous avons quitté le cimetière au moins un quart d’heure après eux. »

À peine avait-il prononcé ces paroles qu’une voix s’éleva derrière les rideaux.

« Parfait, c’est ainsi que nous en avions décidé ! »

Et Antoine fit son entrée.

« Les dieux de l’Au-delà vous saluent ! » lança-t-il gaiement en saluant avec une épée à la manière d’un gladiateur victorieux.

Ses camarades demeurèrent bouche bée.

Antoine arborait une cuirasse et un casque trop grand qui avait glissé sur ses oreilles. Il tenait dans la main droite une courte épée à double tranchant, et de l’autre, il traînait un filet lesté de billes de plomb.

« Hé oui, regardez-moi bien, dit-il avec un sourire triomphant, car j’ai mis un pied en Enfer et je n’ai échappé à la mort que d’un cheveu ! »
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Le mot de passe

« Ah, innocents agneaux ! s’exclama Antoine. Si seulement vous saviez ce que j’ai enduré. C’était de la folie… de la vraie folie !

— Que s’est-il passé ? Raconte-nous ! Allez, raconte ! » s’écrièrent ses camarades.

Antoine éclata de rire.

« J’ai échappé de justesse aux mâchoires de l’Enfer, dit-il enfin. J’aurais dû finir déchiqueté, mais je leur ai joué un bon tour ! »

Il s’esclaffa de nouveau en brandissant son épée sous le nez de Xantippe.

Le maître recula.

« Baisse cette épée ! Où est Mucius ? »

Antoine lança son épée sur le lit, arracha son casque et se laissa tomber dans un fauteuil.

« Mucius a suivi le gros type. Moi, je me suis chargé de l’ancien gladiateur, expliqua-t-il, encore essoufflé.

— As-tu découvert où il habite ? » interrogea Jules.

Antoine ne répondit pas à la question. Il dévisageait ses camarades.

« Dites-moi la vérité, les amis. Mes cheveux sont-ils devenus blancs ?

— Tes cheveux sont exactement comme avant, répliqua Jules pour le rassurer.

— Juste un peu plus ébouriffés, ajouta Publius.

— La peur les a fait se dresser sur mon crâne, expliqua Antoine. Mes jambes en tremblent encore.

— Ressaisis-toi, dit Xantippe. Où habite cet ancien gladiateur ?

— Dans l’enceinte de l’amphithéâtre. Sous l’arène plus précisément, dans les souterrains.

— Voilà une bien mauvaise nouvelle, commenta le maître, visiblement troublé. Je ne pourrai pas aller le trouver pour discuter avec lui ; on ne me laissera pas entrer. »

Antoine ricana.

« Tu as raison, maître Xanthos. Cet endroit est pire que l’Enfer. Tu pourrais peut-être réussir à y entrer, mais n’espère pas en ressortir ! Caïus est dans les souterrains lui aussi, enfermé dans une cellule.

— Quelle horreur ! s’exclama Flavien.

— J’ai tenté de le libérer, mais je crains d’avoir échoué, avoua tristement Antoine.

— Comment sais-tu qu’il est prisonnier dans cet endroit sinistre ? demanda Jules.

— Je l’ai vu !

— Mais comment as-tu pu pénétrer dans les sous-sols de l’amphithéâtre ? insista Publius. L’accès n’en est-il pas sévèrement gardé la nuit ? »

Antoine sourit.

« J’ai entendu l’ancien gladiateur donner le mot de passe : memento mori(122). Un mot de passe approprié, il faut l’avouer ; je me suis retrouvé face à une mort affreuse.

— Sois gentil, Antoine, raconte-nous tout depuis le début, et lentement, le pria Xantippe. Pourquoi Mucius a-t-il suivi le gros homme et toi le gladiateur ?

— Ça s’est passé ainsi… »

Antoine lança le filet lesté de billes de plomb sur un buste d’Archimède, ce qui ne sembla guère amuser Xantippe, puis il entama son récit :

« Nous les avons suivis de près jusqu’au Forum. Là, ils se sont arrêtés devant une taverne, et nous avons dû nous cacher derrière un tonneau de vin pour les espionner. “Si tu ne retrouves pas Udo et la lettre avant l’arrivée de Pollion, tu es fichu, menaça le gros type. – Je ne vais pas tarder à le retrouver, tu peux me croire”, promit le gladiateur. Puis, ils se sont séparés. “Je dois découvrir qui est ce gros homme et où il habite, me glissa alors Mucius. C’est lui le chef des conspirateurs. Toi, tu suis l’autre.”

« … Mucius disparut dans l’obscurité et moi j’emboîtai discrètement le pas au gladiateur. À ma grande surprise, il s’arrêta devant l’amphithéâtre et frappa à une porte située sur le côté. Vite, je me cachai dans un renforcement. “Le mot de passe !” cria quelqu’un derrière la porte. “Memento mori !” répondit l’ancien gladiateur de sa voix éraillée. Le garde le laissa entrer avant de refermer la porte. Pour ne pas prendre de risque, je restai caché quelques instants, puis j’allai frapper à la porte moi aussi. “Le mot de passe !” demanda la même personne. “Memento mori !” annonçai-je en prenant une voix grave. La porte s’ouvrit, je passai en coup de vent devant le garde et m’enfonçai en courant dans un souterrain.

« … “Hé !” appela le garde dans mon dos, mais je venais de déboucher dans une sorte de long couloir. Il n’y avait aucune âme en vue, de quelque côté que je regarde ; je n’entendais que des rugissements étouffés et, quelque part, des éclats de rire. Sur ma droite, des portes s’ouvraient sur une succession de pièces obscures ; sur ma gauche, je distinguai une autre rangée de portes munies d’œilletons et d’épaisses serrures. J’en conclus que c’étaient les cellules des prisonniers ; le gladiateur avait certainement enfermé Caïus dans l’une d’elles. “Peut-être pourrais-je le libérer !” me dis-je. Sans faire de bruit, j’avançai de cellule en cellule pour jeter un œil à travers l’œilleton. Dans l’une d’elles, j’aperçus des hommes allongés par terre, qui pleuraient et gémissaient. Toujours aucune trace de Caïus, et pourtant je devais le trouver rapidement. L’atmosphère qui régnait dans les souterrains commençait à m’oppresser(123).

« … Oh, mes amis, vous ne pouvez pas imaginer ce que j’ai ressenti. Le sol en terre était gluant et ça sentait mauvais. Les murs suintaient et de l’eau gouttait en permanence sur ma tête. Des déchets de nourriture s’amoncelaient dans les coins, ainsi que des empilements d’ossements ressemblant à des squelettes humains. D’énormes rats me regardaient d’un œil mauvais ; je dus même viser l’une de ces sales bestioles avec un os pour la chasser. Les quelques torches vacillantes fixées aux murs ne parvenaient pas à percer les ténèbres qui m’enveloppaient.

— Tu as fait preuve d’un grand courage, admira Flavien. Moi, j’aurais eu très peur ! »

Antoine fut secoué d’un nouvel éclat de rire.

« Attends, ce n’est pas encore fini ! Tu serais mort de frayeur ! Moi-même, j’ai bien failli succomber. Mais finalement je les ai bien eus, ces scélérats ! Ha, ha, ha !

— Tu nous raconteras tes exploits héroïques plus tard, déclara sèchement Xantippe. Où as-tu retrouvé Caïus, finalement ?

— Dans une des cellules ; il dormait sur le sol en pierre. J’ai regardé le numéro de la cellule, c’était le numéro treize. Juste au moment où j’allais tirer l’énorme verrou pour ouvrir la porte de la cellule, j’entendis des bruits de pas et je distinguai deux gardes qui faisaient leur ronde. Je rebroussai chemin immédiatement, mais là, je vis arriver deux gladiateurs. “Ô dieux immortels, implorai-je. Ça tourne mal ! Où puis-je me cacher ?” Je me plaquai contre une porte. Les quatre hommes ne m’avaient pas encore aperçu, mais ils se rapprochaient, de chaque côté. “Jupiter, transforme-moi en rat”, suppliai-je. Hélas ! je restai tel que j’étais, abandonné des dieux. Ulysse dut ressentir la même chose entre Charybde(124) et Scylla(125). En désespoir de cause, je pivotai sur mes talons, ouvris la porte qui se trouvait derrière moi, je me ruai à l’aveuglette dans une pièce… et là, je restai cloué sur place. Je venais d’entrer dans la salle de repos des gladiateurs. J’aurais préféré sauter dans le cratère en éruption du Vésuve !

— Pourquoi dis-tu cela ? Que t’ont-ils fait ? » demanda Flavien avec angoisse.

Antoine se moqua de lui.

« À ton avis ? Ils m’ont baisé les pieds ? Ils étaient tous ivres. Certains, à demi nus, s’enduisaient le corps d’huile, d’autres buvaient du vin contenu dans d’énormes outres. Quelques-uns, agenouillés par terre, jouaient aux dés, trois ou quatre autres regroupés autour d’un feu faisaient tourner un demi-bœuf sur une broche… Je sentis mon estomac se nouer. Deux autres se battaient ; l’un était armé d’une épée, son adversaire d’un simple filet lesté. En m’apercevant tout à coup, ils demeurèrent bouche bée comme si j’étais un messager de l’Au-delà. Soudain, une main me saisit par le col et me souleva de terre, comme un vulgaire lapin. “Regardez un peu ce que j’ai trouvé ! s’écria-t-il. Ce gamin est un espion ! éructa un autre. Il est venu nous empoisonner pour que nous perdions le combat demain contre ces chiens d’Espagnols !”

« La brute qui me tenait par la peau du cou se mit à me secouer. “C’est vrai ? rugit-il. – Je jure que je ne sais pas de quoi vous parlez ! protestai-je, et tous s’esclaffèrent. – Il jure… ! beugla un géant en bondissant sur une table, et il se mit à tournoyer en faisant claquer ses doigts à la manière d’un danseur espagnol. – Fouillons-le !” lança un grand type mince, et celui qui me tenait à bout de bras plongea sa main libre dans les poches de mon manteau. “Pas de poison ! s’exclama-t-il, déçu. Juste un bout de papyrus.”

« Il me reposa par terre et lut le papyrus. Je retins mon souffle ; je portais le manteau de Caïus que m’avait prêté Claudia. “Qu’a-t-il bien pu écrire sur ce papyrus ?” me demandai-je. Sans doute une chose innocente et stupide. Mais je me trompais. Ce morceau de papyrus fut la cause de ma perte. »

Antoine s’interrompit pour regarder ses camarades avec un petit sourire malicieux. Ceux-ci étaient subjugués, y compris Xantippe.

« Pourquoi a-t-il causé ta perte ? demanda Rufus.

— Chaque chose en son temps, dit Antoine. Sur le papyrus figuraient ces quelques mots : “Moi, Caïus, je promets de ne plus faire de réponses stupides en classe…” »

Antoine jeta un regard espiègle à Xantippe.

« Grands dieux ! fit le maître d’école. C’est la phrase que j’ai donnée à Caïus l’hiver dernier en guise de punition ; il devait me la copier vingt fois sans aucune faute !

— Oui, je m’en souviens maintenant, intervint Publius. Il était furieux en rentrant de l’école ; il a roulé le papyrus en boule et l’a fourré au fond de sa poche.

— Il aurait mieux fait de l’avaler, reprit Antoine. En voyant cela, un des gladiateurs s’est exclamé avec colère : “Caïus, c’est le nom de ce vaurien qui a renversé une jarre de miel sur la tête de notre vieil ami Gorgon ! Exact ! Gorgon l’a enfermé quelque part par ici ! ajouta le type mince. Ce sale gamin essayait de s’enfuir ! Une chance qu’on l’ait rattrapé !” Plusieurs de ces sympathiques lascars(126) voulurent alors me rosser… “Attendez, j’ai une meilleure idée !” brailla le géant en sautant de la table. Il s’agissait sans doute du chef de la bande. “Minimos !” appela-t-il. Et aussitôt, un nain apparut sur le seuil de la pièce voisine.

— Un nain ? répéta Flavien.

— Il n’est pas rare de voir des nains s’affronter dans l’arène pour la plus grande joie du public, intervint Xantippe. Un spectacle écœurant ! Continue, Antoine.

— Le géant ordonna au nain d’aller chercher un casque et une cuirasse. Avant que je puisse affirmer énergiquement que je n’étais pas Caïus, ils m’enfoncèrent un bâillon(127) dans la bouche, m’arrachèrent les sandales que j’avais attachées autour de ma taille, m’enfoncèrent le casque sur la tête et fixèrent la cuirasse sur mon torse. Après quoi, ils me collèrent l’épée à double tranchant dans la main et me jetèrent le filet lesté de plomb sur la tête.

— Tu étais censé te battre contre le nain ? demanda Rufus.

— Non, attends, tu n’es pas au bout de tes surprises. Un combat contre ce nain aurait été une pure formalité comparé à ce qu’ils me réservaient. Vous allez voir ! Après m’avoir traîné dans le couloir, ils ouvrirent une lourde porte en bois, me jetèrent à l’intérieur, et refermèrent la porte. Emmêlé dans mon filet, je dévalai deux marches en pierre et m’affalai de tout mon long. Je restai allongé là quelques instants, sans bouger. Je m’attendais au pire et j’avais raison. Soudain, j’entendis un grognement étouffé. Je me relevai lentement ; je crachai mon bâillon et regardai autour de moi. L’obscurité était quasi totale ; seules deux lampes à huile brûlaient. De nouveau, j’entendis les grognements, plus menaçants cette fois ; des frissons glacés me parcoururent l’échine. Sur le mur en face de moi, je distinguai des sortes de cavités(128) fermées par des barreaux de fer. Comprenant soudain où je me trouvais, je sentis mon estomac se soulever ; ces scélérats m’avaient jeté dans la tanière des animaux sauvages.

— Oh non ! s’exclama Flavius, les yeux ronds comme des soucoupes.

— Tais-toi ! lui lança Rufus.

— “Peut-être cherchent-ils simplement à me flanquer une bonne frousse”, pensai-je. Mais j’essayais surtout de me rassurer. Grâce à je ne sais quel mécanisme, une des grilles se souleva, et un lion jaillit de sa cage. Il s’assit face à moi et m’observa. J’étais paralysé par la peur. Je sentais mes cheveux se dresser sous mon casque. »

En disant cela, Antoine passa une main dans ses cheveux comme pour vérifier qu’ils avaient repris leur position normale.
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Fort comme un lion

Publius, Jules, Flavien et Rufus étaient impatients de savoir par quel extraordinaire moyen Antoine avait réussi à se sortir de ce mauvais pas. Seul un miracle lui avait permis de s’échapper.

Dehors, une colonne de charrettes passa en bringuebalant. Puis, comme cela se produisait à intervalles réguliers, les conseils du veilleur de nuit résonnèrent dans le silence nocturne.

« Chers citoyens de Rome, récita-t-il d’un ton monotone. Ne laissez pas s’éteindre vos feux et gardez vos lampes allumées. Verrouillez vos portes et vos fenêtres pour éviter qu’un malheur ne survienne. »

Le silence revint peu à peu. Au-delà du mont Viminal, le ciel rosit, les étoiles pâlirent et les premiers coqs commencèrent à chanter.

« Alors, comment as-tu fait pour échapper au lion ? questionna Flavien.

— Grâce à l’intervention divine et à un coup de chance incroyable, répondit Antoine.

— Dis donc, intervint Publius, est-ce que tu ne nous raconterais pas un tissu de mensonges, par hasard ? »

Antoine jugea cette remarque particulièrement amusante. Il se tordit de rire.

« Tu verras que je ne mens pas. Retiens ton souffle, espèce de sceptique(129) ! »

Déconcerté, Publius n’insista pas. Que voulait donc dire Antoine ?

« Pourquoi n’as-tu pas foncé vers la sortie ? » demanda Jules.

Cette question déclencha un nouvel accès d’hilarité chez Antoine.

« T’es-tu jamais retrouvé face à un lion prêt à bondir ? interrogea-t-il.

— Non, grâce à Jupiter !

— Essaie un de ces jours pour voir. Tu n’oserais même pas bouger le petit doigt. De plus, ces scélérats(130) avaient fermé la porte de l’extérieur. De toute façon, le fauve m’aurait dévoré vivant avant que je puisse faire un geste.

— Mais combien de temps peut-on rester ainsi immobile ? s’enquit Rufus.

— Je me suis posé la question moi aussi, répondit Antoine. Je ne savais qu’une seule chose : le lion, lui, ne bougeait pas et il me regardait droit dans les yeux. J’essayais de faire pareil ; j’avais entendu dire une fois qu’en regardant un animal dans les yeux, on pouvait lui faire peur. Je suppose que le lion n’en avait jamais entendu parler. Visiblement, tout cela l’ennuyait, car au bout d’un moment, il se leva pour bondir jusqu’à l’entrée d’un tunnel sur le mur de gauche ; il y pénétra en rampant, poussé par la curiosité sans aucun doute. Je supposai qu’il s’agissait du tunnel par lequel on conduisait les animaux sauvages jusqu’à l’arène. Quoi qu’il en soit, le lion n’alla pas bien loin, car une grille en fer bloquait le passage. Il s’y était enfoncé si profondément malgré tout, que seule sa queue dépassait encore du tunnel. J’en profitai alors pour faire une tentative désespérée. Arrachant le filet que vous voyez, je me précipitai vers la cage d’où avait jailli le fauve et m’engouffrai à l’intérieur. Je rabaissai aussitôt la grille en fer. J’étais sauvé !

— Formidable ! s’exclamèrent en chœur Jules, Flavien et Rufus.

— Joli travail, Antoine ! » le félicita Publius.

Xantippe hocha la tête d’un air approbateur.

« Bravo, mon garçon !

— Mais que s’est-il passé ensuite ? insista Jules qui voulait en savoir plus.

— Le lion est revenu s’asseoir devant sa cage. Maintenant c’était moi qui me trouvais à l’intérieur et lui dehors. Cette situation pour le moins inattendue dut le perturber, car il me regardait d’un air presque interrogateur. “Ha, ha, je t’ai bien eu, hein, mangeur d’hommes ?” me disais-je. J’étais tellement heureux que je m’amusai à lui tirer la langue. Cette grimace sembla accroître la perplexité(131) du lion, mais je m’en moquais. Toutefois, mon enthousiasme s’envola rapidement. Soudain, je songeai : “Par Pluton, me voilà en sûreté dans la cage, très bien, mais comment vais-je faire pour en sortir ? Demain, les gladiateurs vont me trouver enfermé là et me réduire en morceaux !” Et tout à coup, chose incroyable, le lion pencha la tête sur le côté et se frotta doucement contre les barreaux de la cage, il semblait réclamer des caresses. Un rayon d’espoir fou m’envahit. “Non, ce n’est pas possible, me dis-je. Non, ça ne se peut pas ! À moins que…

— À quoi pensais-tu ? » demanda Flavien.

Antoine éclata de rire à nouveau.

« À rien ! Je me contentais d’observer ses pattes ; les griffes étaient taillées et donc totalement inoffensives. “Ramsès !” m’écriai-je, fou de joie.

— Ramsès ! répétèrent ses camarades, et tous eurent l’impression de respirer plus librement comme si on venait de leur ôter un poids sur le cœur.

— Oui, c’était bien lui ! En entendant son nom, il se coucha sur le dos, les quatre pattes en l’air ; il faisait toujours ça quand je jouais avec lui dans le jardin du prince numide. “Ramsès !” hurlai-je en soulevant les barreaux et en me jetant à ses côtés. Ivre de bonheur, je le caressai et il ronronna de plaisir. Sans doute était-il aussi heureux que moi de retrouver un vieil ami.

— Ramsès ? N’est-ce pas ce lion que tu voulais m’offrir en guise de cadeau d’anniversaire ? demanda Xantippe.

— Oui, maître Xanthos. Apparemment, mon père l’avait déjà envoyé à l’amphithéâtre.

— Antoine, tu as vraiment eu une sacrée chance ! » s’exclama Rufus, le visage rayonnant.

Xantippe caressa sa barbe et sourit.

« On peut dire à juste titre : “Celui qui frappé par la foudre ne meurt pas, est béni des dieux.” Mais je t’en prie, poursuis ton récit, Antoine.

— Ramsès se dressa sur ses pattes arrière et posa ses énormes pattes avant sur mes épaules, me renversant comme un fétu de paille. “Mon pauvre Ramsès, dis-je pour le réconforter. Je regrette, mais je dois ficher le camp d’ici le plus vite possible. J’espère que tu comprends. Mais je demanderai à mon père de venir te rechercher.”

« … Après avoir ramassé le filet, je courus vers la porte et tentai de l’ouvrir, mais en vain. J’avais oublié qu’elle était verrouillée. Heureusement, les planches étaient disjointes. Je glissai la lame de mon épée dans une fente, au niveau du pêne, et réussis à le soulever. Ensuite, j’ouvris la porte avec la plus grande prudence, regardant d’abord à droite puis à gauche. Il n’y avait personne en vue. Je traversai le couloir en courant, et soudain, une idée me vint : “En me dépêchant, je peux peut-être libérer Caïus”, me dis-je. C’est alors qu’une porte s’ouvrit avec fracas dans mon dos ; sans même me retourner, je fonçai en direction du tunnel conduisant vers la sortie. Malheureusement, je devais repasser devant la salle des gladiateurs. La porte était ouverte et un faisceau de lumière traversait le couloir. Oh, triste sort ! C’était là un sérieux obstacle. Je m’apprêtais à passer sur la pointe des pieds lorsque tout s’accéléra. La chance m’avait abandonné, car deux gladiateurs qui se tenaient sur le pas de la porte m’aperçurent. Ils me regardèrent, hébétés, et brusquement, ils se jetèrent en arrière, comme terrorisés, et claquèrent la porte avec violence.

« … “Ah, ah ! pensai-je amusé, ils s’imaginent que mon fantôme est revenu de l’Au-delà pour accomplir sa vengeance sanglante.” Ils ne pouvaient imaginer que j’étais ressorti vivant de ma confrontation avec le lion. Reprenant ma course d’un cœur plus léger, je m’engouffrai dans le tunnel et me heurtai aux deux gardes qui poursuivaient leur ronde. À mon grand étonnement, ils prirent leurs jambes à leur cou et s’élancèrent dans un escalier en spirale, gravissant les marches trois par trois, avant de disparaître.

« … “Loué soit Jupiter ! Ils ont peur de mon fantôme, eux aussi ! ai-je songé. Pas étonnant. Moi-même je m’enfuirais, si je tombais nez à nez avec mon fantôme.” Il ne restait plus qu’un seul obstacle : le garde à la porte. En entrant, j’étais passé devant lui en coup de vent et cela l’avait mis en colère. Je l’aperçus à l’extrémité du tunnel, assis sur un tabouret près de la porte. Soudain, il me vint une idée audacieuse. “Je vais m’approcher sans bruit, lui lancer mon filet sur la tête et foncer vers la sortie. Le filet l’empêchera de me courir après.” Je n’étais plus qu’à trois pas du Cerbère quand mon casque heurta une poutre en bois, pong ! J’avais complètement oublié que je l’avais sur la tête ; le garde fit un bond en l’air comme un éléphant qui reçoit un coup de fourche. “Je suis fichu”, me suis-je alors dit. Mais nouveau miracle ! En m’apercevant, il ouvrit la porte d’un geste brusque et se précipita dans la Via Sacra plus vite qu’une flèche décochée par Achille(132). Après quoi, je le vis sauter par-dessus un muret et disparaître.

« … “Quel froussard !” J’exultais. “Sans doute a-t-il cru que j’allais le transpercer de mon épée. Je suis un héros !” Quelques instants plus tard, je traversais le Forum au pas de course, en direction de la rue Large. Je venais d’atteindre l’estrade de l’orateur quand un voleur qui attendait une victime dans un recoin obscur jaillit devant moi. “La bourse ou la vie !” siffla-t-il comme un dragon qui crache le feu. Il me menaçait avec un gourdin(133) plus grand et plus gros que moi. Effrayé, je levai mon épée pour tenter de me protéger le visage, et soudain, le voleur recula, lâcha son gourdin, et, trébuchant, tenta frénétiquement de ramper sous l’estrade. “Misérable lâche ! braillai-je. Sors de là si tu oses ! Je vais te montrer de quel bois je me chauffe !” J’étais plus fier que Mucius Scaevola(134) après qu’il eut tué Cacus le voleur.

— Je crains de devoir te rappeler, l’interrompit Xantippe, que ce n’est pas Mucius Scaevola, mais Hercule en personne qui tua Cacus le voleur.

— C’est possible, reprit Antoine. Quoi qu’il en soit, je triomphais… Ce qui ne m’empêcha pas de décamper sans demander mon reste, on ne sait jamais. Et me voici de retour parmi vous, après avoir échappé dix fois à la mort ! »

En disant cela, Antoine frappa sur sa cuirasse avec ses poings à la manière d’un gladiateur victorieux.

« Remercions Jupiter d’avoir veillé sur toi, déclara Xantippe.

— Moi je suis triste pour le pauvre lion », annonça Flavien.

Antoine lui adressa un grand sourire.

« Pourquoi dis-tu le pauvre lion ? Il est assis là, derrière le rideau.

— Comment ? Quoi ? » s’écrièrent ses camarades.

Tous regardaient le rideau d’un air horrifié.

Xantippe roulait des yeux.

« Que fait ce lion devant ma porte ?

— Il m’attend, répondit Antoine. Il courait derrière moi comme un chien depuis le début sans que je m’en aperçoive.

— Je comprends ! s’exclama Jules. Les gens n’avaient pas peur de toi, mais du lion !

— Tu as deviné, reprit Antoine en riant. Ils ne pouvaient se douter que Ramsès est apprivoisé. Voilà pourquoi la porte s’est ouverte violemment dans mon dos au moment où je m’enfuyais ; Ramsès a dû la pousser d’un coup de tête pour me suivre. Il était aussi heureux que moi de quitter cet endroit maudit ! Puis-je le laisser entrer, maître Xanthos ?

— Euh… est-il vraiment inoffensif ?

— Inoffensif, mais également bien élevé. La seule chose qu’il ne supporte pas, c’est de voir quelqu’un perdre son calme et me crier dessus. »

Antoine s’empressa d’aller écarter le rideau.

« Viens, Ramsès. Tu peux entrer. »

La tête d’un énorme lion emplit tout l’encadrement de la porte.

« Au secours ! » hurla Flavien d’une voix stridente en courant se réfugier dans la penderie de Xantippe.

Ramsès apparut alors dans toute sa majesté ; c’était un lion adulte doté d’une magnifique crinière marron foncé.

Glacés, Jules, Rufus et Publius ne parvenaient pas à détacher leur regard du fauve. Xantippe restait assis à sa place, immobile comme une statue.

Antoine caressa la tête de Ramsès.

« Assis, commanda-t-il. Alors, Publius, tu crois toujours que je vous ai raconté un tissu de mensonges ? »

Publius prit un air contrit.

Ramsès s’assit comme on le lui demandait. Dans cette position, il était presque aussi grand qu’Antoine.

« C’est bien », lui dit celui-ci en se rasseyant dans le fauteuil.

Ramsès vint se coucher à ses pieds. Antoine le caressa affectueusement derrière l’oreille.

Jules, Rufus et Publius se détendirent peu à peu. Surmontant leur appréhension, ils s’approchèrent prudemment de l’animal et finirent par le caresser eux aussi.

« Ce n’est pas un lion, c’est un toutou d’appartement qui a grandi trop vite, plaisanta Publius.

— Ramsès m’a sauvé la vie, proclama Antoine. Je ne l’abandonnerai jamais. Peut-il rester ici cette nuit, maître Xanthos ?

— Par Zeus et Apollon ! se lamenta Xantippe. Es-tu devenu fou ? J’hébergeais déjà un esclave, et maintenant je dois recueillir un lion ! »

Ses élèves éclatèrent de rire.

« Je ne peux pas emmener Ramsès avec moi chez Claudia, maître, expliqua Antoine. Elle aurait trop peur ; après tout, ce n’est qu’une fille.

— Claudia n’est pas peureuse ! protesta Rufus.

— Très bien, Antoine, soupira Xantippe. Tu peux le laisser ici pour l’instant, mais n’oublie pas de venir le rechercher. Avant d’aller chez Claudia, va l’attacher dans le jardin à l’aide de la grosse corde à linge, et prends bien soin de choisir l’olivier le plus solide.

— Merci mille fois, maître Xanthos ! dit Antoine, fou de joie. Aurais-tu quelque chose à lui donner à manger ? Il adore la viande de cheval.

— Pas moi », grommela Xantippe.

Publius, Jules et Rufus s’esclaffèrent.

« Du calme ! rugit Xantippe. Il me reste un gros gigot d’agneau, tu le lui donneras dehors.

— Formidable ! Du gigot d’agneau ! Son plat préféré ! »

Ce fut au tour de Xantippe de rire.

« Peut-être voudrait-il un pichet de vin pour accompagner son repas ? » plaisanta-t-il.

Flavien glissa la tête hors de la penderie, attiré par les éclats de rire de ses camarades. Toutefois, en apercevant l’énorme lion, il se reprit à hésiter. Mais quand Rufus monta sur le dos de Ramsès en s’amusant à le tirer par les oreilles, Flavien eut honte d’être allé se cacher.

« J’ai eu peur parce que je ne m’attendais pas à le voir si gros, voilà tout », murmura-t-il pour se justifier.

Les autres s’abstinrent de tout commentaire moqueur, car eux aussi avaient eu peur.

« Mes amis ! s’exclama Antoine. Je me réjouis à l’avance en songeant à la réaction de Mucius quand il verra Ramsès ! »

Mais Xantippe paraissait soucieux.

« Par tous les dieux, où est donc passé Mucius ? »

Les garçons retrouvèrent aussitôt leur sérieux.

« Oui, je me demande pourquoi il n’est pas encore là, dit Antoine.

— J’espère qu’il ne lui est rien arrivé », ajouta Rufus d’un ton inquiet.
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Les énigmes se succèdent

Après s’être séparé d’Antoine, Mucius accéléra le pas pour ne pas perdre de vue le gros homme dans l’obscurité.

Le Forum désert somnolait dans les premières lueurs de l’aube ; autour, les statues en marbre coloré semblaient dormir.

Le gros homme se dirigeait vers la silhouette massive de la préfecture.

« Est-ce possible ? songea Mucius. Pourrait-il s’agir du redoutable préfet de la ville, Lucius Terentius Manilius ? »

L’arrivée d’un cavalier galopant vers le mystérieux inconnu confirma ses soupçons.

« Manilius ! Manilius ! cria-t-il de loin. Je t’apporte un message important. »

Manilius se retourna brusquement.

« Qu’y a-t-il, Gaufrus ? »

Mucius s’accroupit derrière un banc.

« Par Jupiter, se dit-il, ce gros homme n’est autre que le préfet. Voilà pourquoi il craignait d’être reconnu par l’ancien gladiateur. »

D’après ce que voyait Mucius, le cavalier était couvert de poussière et paraissait épuisé ; sans doute avait-il chevauché des heures durant. Sautant de cheval, il s’adressa au préfet avec la plus grande excitation. Mucius bouillonnait de rage, car il n’entendait pas ce que disait l’officier. Ce dernier remonta rapidement en selle et repartit au triple galop par où il était venu.

Changeant brusquement d’avis, Manilius abandonna le chemin de la préfecture et descendit la rue Toscane d’un pas vif. Mucius lui emboîta le pas. Cette filature le conduisit jusqu’au Velabrum, puis à travers le Forum boarium, pour s’achever derrière la boutique d’esclaves de Callon au bord du Tibre, là où le bateau égyptien ballottait au gré du courant. Manilius s’arrêta un instant pour scruter l’obscurité autour de lui ; Mucius eut juste le temps de se cacher sous un porche. Certain de ne pas être suivi, le préfet enjamba le bastingage(135) du bateau et disparut dans la cabine.

« Que vient-il faire ici ? » se demanda Mucius. Soudain, il songea que l’ancien gladiateur avait peut-être enfermé Caïus quelque part dans les entrailles de ce bateau. Ce criminel connaissait sans doute les marins, et Manilius tenait à interroger lui-même le jeune garçon.

« Je dois absolument monter à bord, quels que soient les risques », se dit Mucius. Il s’agissait d’une entreprise périlleuse, aussi observa-t-il attentivement le bateau et ses environs. Personne en vue, excepté un marin qui dormait près du gouvernail. Le hublot de la cabine projetait une faible bande de lumière sur la passerelle. Les vaguelettes se brisaient dans un léger clapotis contre la coque. Au milieu du Tibre, presque parallèle au bateau égyptien, était ancrée une trirème, ce redoutable vaisseau de guerre romain avec ses trois rangées de rames actionnées par les galériens. Il s’agissait du navire de patrouille que les garçons avaient vu sur le fleuve tôt ce matin.

« En cas de danger, je pourrai toujours nager jusque-là », se dit Mucius. Le bateau sur lequel se trouvait Manilius était plus petit que la trirème, puisqu’il ne possédait qu’une seule rangée de rames. À l’avant se dressait un mât court au sommet duquel était fixé un nid-de-pie(136). Un cube gigantesque enveloppé de toile était disposé au pied du mât. « Que peut-il bien y avoir en dessous ? » se demanda Mucius. Mais il n’avait pas le temps d’y réfléchir plus longuement. Le moment était venu de passer à l’action. Plié en deux, il traversa à toutes jambes l’espace découvert entre la boutique de Callon, et le bateau, sauta par-dessus le bastingage et rampa à plat ventre comme un serpent jusqu’à la cabine. Il s’étendit de tout son long sous le hublot afin de rester en dehors de la lumière.

À l’intérieur, deux hommes discutaient. L’un d’eux était Manilius, l’autre un Égyptien.

« Ammon, dit le préfet, il faut partir. Pollion vient d’être arrêté.

— Par Isis et Osiris(137) s’exclama le dénommé Ammon. Comment l’as-tu appris ?

— Un certain Gaufrus, centurion(138) de la garde rurale et fidèle serviteur, m’a averti à l’instant. Si Pollion nous trahit, nous sommes fichus. En levant l’ancre immédiatement nous pouvons encore atteindre Alexandrie avant qu’ils ne nous attrapent. Ensuite, nous pourrons disparaître en Éthiopie comme prévu. Le bras puissant de Rome n’étend pas son pouvoir jusque là-bas.

— Tu as raison, Lucius, mon vieil ami, il faut partir sur-le-champ. En tant que capitaine, je suis responsable de mes hommes, répondit Ammon. Mais je me demande qui a eu l’audace d’arrêter Pollion.

— Le sénateur Vinicius en a donné l’ordre, expliqua Manilius. Une cohorte de la garde prétorienne a capturé Pollion et son ordonnance à Véiès, non loin des portes de Rome. Seul Vinicius avait le droit d’ordonner l’arrestation du général Pollion car, en sa qualité de consul(139), il représente l’empereur. Celui-ci se trouve actuellement à Capri(140) et il a confié les pleins pouvoirs à Vinicius. Maintenant, je connais le nom de ce sénateur que Pollion voulait faire assassiner dans les plus brefs délais : il s’agit bien évidemment de Vinicius. D’une manière ou d’une autre, il aura eu vent du plan secret et averti l’empereur. »

« Maintenant je comprends moi aussi pourquoi ils voulaient faire assassiner Vinicius, se dit Mucius. Mais quel est ce plan secret dont ils parlent ? »

« Malheureusement, reprit Manilius, Gordon, l’ancien gladiateur, n’a pas retrouvé le messager porteur de la lettre. »

Mucius se réjouit intérieurement.

« On t’a coupé l’herbe sous le pied, hein ? » se dit-il.

Mais le préfet ne fit aucune allusion à Caïus. Le capitaine lança un ordre en égyptien, une langue que ne comprenait pas Mucius. Aussitôt, un marin se rua hors de la cabine pour courir vers la poupe et disparaître par une écoutille.

Mucius était bien décidé à rester caché à bord. Certes, il aurait préféré prendre ses jambes à son cou, mais il espérait découvrir où se trouvait Caïus.

« Nous voilà donc contraints de renoncer à tous les rêves de richesse promis par Pollion, mon cher Lucius, soupira le capitaine Ammon.

— À quoi bon posséder tout l’or du monde si l’on doit moisir toute sa vie dans un cachot ? répondit Manilius avec un ricanement amer.

— Que va-t-on faire de Cerbère ? interrogea le capitaine. Pas question de l’emmener en douce avec nous en Égypte.

— Nous n’avons pas le temps de nous débarrasser de lui pour l’instant, répondit Manilius. Nous le balancerons par-dessus bord quand nous serons en haute mer. »

« Cerbère… ? se demanda Mucius. De qui parlent-ils, par Jupiter ? Encore une énigme ! » Le jeune garçon retint son souffle et tendit l’oreille ; Manilius venait de murmurer quelque chose au sujet de Caïus.

« Et que va-t-on faire du gamin que Gorgon a enfermé dans les souterrains ? » demanda Ammon.

Mucius frémit. « Quelle horreur ! Pauvre Caïus ! Dans quels souterrains l’ont-ils enfermé ? » Il guetta avec appréhension la réponse de Manilius.

« J’ai ordonné à Gorgon d’envoyer ce sale fouineur dans l’arène demain matin avec les autres prisonniers. Comme ça, nous serons débarrassés de lui une bonne fois pour toutes. Il en sait beaucoup trop pour son bien, et pour le nôtre. »

« Par Jupiter ! se lamenta Mucius. Il faut que je fiche le camp d’ici. Nous devons devancer Gorgon et sauver Caïus avant demain matin ! »

Mais il était trop tard… Une douzaine de marins s’étaient élancés hors de l’écoutille(141) pour s’éparpiller sur le pont, telle une armée de fourmis affolées. Au même moment, un second groupe venu de la jetée envahit le bateau. Mucius était pris entre deux feux. Il n’osait pas se précipiter de l’autre côté pour plonger dans le Tibre, car des marins coupaient son chemin ; ils n’auraient aucun mal à le capturer. Plaqué contre le mur de la cabine, il cherchait désespérément un endroit où se cacher. Les hommes restés sur la jetée défirent les amarres et poussèrent le bateau vers le milieu du fleuve, avant de sauter à bord. Un marteau en fer frappa violemment une enclume ; toutes les rames jaillirent en même temps des flancs du bateau et celui-ci glissa vers l’aval du fleuve, lentement tout d’abord, puis en prenant peu à peu de la vitesse.

« Pourvu que la chance soit avec moi, murmura Mucius. S’ils me découvrent, ils vont m’enfermer dans un cachot quelconque et je vais me retrouver en Égypte sans le vouloir. À moins qu’ils ne me jettent par-dessus bord quand nous serons en pleine mer… avec le mystérieux Cerbère. »

Les rames frappaient la surface de l’eau au rythme des coups de marteau ; les maisons alignées le long des quais défilaient de plus en plus vite devant les yeux horrifiés de Mucius.

Soudain, un marin se pencha au-dessus de lui et le saisit par le col en s’égosillant en égyptien. Mucius se libéra d’un geste brusque et fonça à l’aveuglette vers la proue du bateau. Remis de sa surprise, le marin se lança à sa poursuite. D’autres marins se joignirent à lui.

Mucius entendit rugir Manilius :

« Attrapez-le ! Attrapez-le ! C’est un espion ! »

Dans sa fuite éperdue, Mucius se heurta au mât ; il avisa alors l’échelle de corde qui permettait de gagner le sommet. En désespoir de cause, il s’y accrocha et grimpa avec l’agilité d’un singe. Arrivé en haut du mât, il se glissa par l’ouverture pratiquée dans le plancher du nid-de-pie, se releva, et jeta un regret effrayé par-dessus bord. Il fut saisi d’horreur ; déjà, les premiers marins atteignaient le nid-de-pie, les bras tendus et l’air menaçant. Mucius détacha précipitamment les sandales toujours accrochées autour de sa taille, il ôta son manteau, et au moment où l’un de ses poursuivants se glissait dans le nid-de-pie, il lui jeta la lourde peau de mouton sur la tête. Il venait de gagner un bref instant de répit. Mais le marin se secoua énergiquement et le manteau glissa sur ses épaules.

« Je suis perdu », se dit Mucius en frissonnant. Impossible de plonger dans le fleuve depuis le poste de vigie : il se briserait à coup sûr les os sur le pont. « Par Jupiter, que faire ? » bredouilla-t-il. Le marin avait glissé le torse par l’ouverture, un horrible rictus(142) déformait son visage. Tout à coup, la structure en bois d’un pont enjambant le Tibre surgit sur la trajectoire du bateau, et Mucius vit là son ultime planche de salut.

« Essayons. Ça doit marcher », se dit-il en rassemblant son courage. Déjà le bateau passait sous le pont. Mucius prit son élan, bondit… Il réussit à atteindre une poutre et s’y agrippa avec les mains, tandis que le bateau poursuivait sa route.

Le jeune garçon jubilait(143). Il était sauvé. Il effectua un rétablissement et, à califourchon sur la poutre, il poussa un soupir de soulagement. « Comment vais-je descendre d’ici maintenant ? » se demanda-t-il une fois la joie dissipée. Il observa les traverses(144) au-dessus de sa tête. Ô soulagement ! Il pouvait se balancer de poutre en poutre jusqu’aux piliers plantés sur la rive… Quelques instants plus tard, il posait les pieds sur la terre ferme. Au loin, il vit le mât du bateau égyptien disparaître derrière le pont suivant.

« Que Neptune(145) vous empale sur son trident ! » hurla-t-il en brandissant le poing.

Épuisé, il avait l’impression d’avoir été roué de coups. Il s’assit quelques instants sur un escalier de pierre pour se reposer.

Le soleil se levait à peine au-dessus du mont Palatin ; les toits et les coupoles du palais impérial rougeoyaient. Des hordes d’esclaves armés de paniers et de sacs à provisions traversaient le Velabrum en direction de la place du marché. Une odeur d’encens se dégageait du temple d’Esculape situé en face sur l’île du Tibre et parvenait aux narines de Mucius.

« On offre des sacrifices aux dieux. Je devrais participer à la cérémonie en signe de gratitude(146). » Une violente crise d’éternuement se chargea de le ramener à la réalité. Se levant d’un bond, il se mit en route d’un pas décidé ; il devait regagner l’école Xanthos sans perdre un instant. Durant tout le trajet, il resta sur ses gardes au cas où l’ancien gladiateur jaillirait d’un recoin pour se jeter sur lui. Ses camarades devaient l’attendre avec impatience.

« Bah, ça ne leur fera pas de mal de s’inquiéter un peu, murmura Mucius en parcourant la rue Toscane. Ils se tournaient les pouces pendant que je risquais ma vie ! Au moins, je sais maintenant où est enfermé Caïus. »

Il ne pouvait se douter qu’Antoine l’avait devancé.

Quoi qu’il en soit, Mucius venait, sans le savoir, de découvrir un élément d’une importance primordiale.
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Il ne manquait plus que ça !

Les camarades de Mucius s’inquiétaient de l’absence prolongée de celui-ci. Régulièrement, l’un des garçons courait jusqu’à la rue Large pour voir s’il l’apercevait. De son côté, Claudia devait sûrement se faire un sang d’encre en ne les voyant toujours pas revenir.

Une heure au moins s’était écoulée depuis que Rufus et Antoine avaient conduit Ramsès à l’extérieur. Le jardin était entouré d’un mur de pierre, et les gens qui passaient devant la demeure de Xantippe ne pouvaient apercevoir le lion. Tandis qu’Antoine attachait Ramsès au plus gros des oliviers, Rufus prit le gigot d’agneau dans la cuisine. Le fauve le dévora en trois secondes et, après avoir fini la viande, il brisa l’os entre ses puissantes mâchoires comme s’il s’agissait d’une vulgaire gaufre au miel. Lorsque les garçons l’abandonnèrent enfin, il continua à les chercher désespérément du regard. Ce misérable gigot d’agneau l’avait manifestement laissé sur sa faim.

L’air sombre, Xantippe marchait de long en large dans son bureau.

« Par tous les dieux, où est donc Mucius ? » marmonnait-il dans sa barbe.

Jules se gratta derrière l’oreille.

« C’est affreux pour Caïus d’être enfermé dans les sous-sols de l’amphithéâtre, dit-il. Peut-être sommes-nous incapables de lui venir en aide pour le moment, mais au moins nous savons où il se trouve. Seuls les dieux savent pourquoi Mucius n’est pas encore là.

— Moi je sais ce qui lui est arrivé ! s’exclama Antoine.

— Ah oui ? fit Publius. Serais-tu aussi malin que les dieux ?

— Le gros homme mystérieux n’est pas un homme, en réalité, c’est un esprit malfaisant ! poursuivit Antoine sans se laisser décourager. Il a remarqué que Mucius le suivait et il l’a transformé en serpent !

— Pourquoi en serpent ? demanda Jules.

— Un serpent n’avance pas assez vite pour suivre quelqu’un, expliqua Antoine, fier de sa théorie. Non, je me trompe. Il l’a transformé en escargot. C’est encore plus lent. »

Flavien était impressionné.

« J’espère qu’il ne l’a pas transformé en statue, dit-il avec angoisse.

— Aucun magicien ne peut accomplir une chose pareille, répondit Antoine. Seuls les dieux en sont capables. Si un magicien transformait un être humain en statue, les dieux le puniraient en l’enchaînant à un rocher et un aigle viendrait le déchiqueter petit à petit, comme le fit Zeus avec Prométhée pour le punir d’avoir donné le feu à l’homme.

— Antoine, si tu ne cesses pas immédiatement de proférer des imbécillités, je vais t’administrer une sérieuse punition ! » tonna Xantippe.

Antoine baissa la tête, dépité. Xantippe n’avait aucun goût pour le surnaturel.

« Rufus, reprit le maître. Cours cette fois jusqu’au coin du Forum pour guetter Mucius. Si tu le vois, reviens nous prévenir immédiatement.

— Oui, maître Xanthos. »

Et sans perdre un instant, Rufus s’élança comme une flèche.

Xantippe se rassit, les yeux fixés sur le dessus de son bureau, signe d’une intense concentration. Dehors, le jour se levait peu à peu ; on entendait claquer les sandales des premiers passants sur le pavé. De l’autre côté de la rue, le boulanger chez qui les garçons achetaient souvent des petits pains ouvrait bruyamment ses volets.

« Nous devons faire sortir Caïus des souterrains le plus rapidement possible, déclara brusquement Xantippe.

— Mais de quelle manière, maître ? interrogea Jules. Antoine nous a dit que l’endroit était envahi de gladiateurs féroces. Tu as sans doute oublié ce détail.

— Ne sois pas impertinent, Jules ! s’écria Xantippe. Antoine a aussi raconté que ces individus étaient de stupides ivrognes. Il est encore tôt ; sans doute cuvent-ils leur vin en ce moment. Cela signifie que nous disposons d’une heure ou deux pour tenter de libérer Caïus.

— Impossible de passer devant le garde à l’entrée sans se faire repérer, intervint Publius.

— Oui, j’ai également réfléchi à ce problème, avoua Xantippe. Sinon, nous serions déjà en route.

— Je le sais bien, dit Antoine. Mais je viens de penser à une chose.

— Ah bon ? fit Xantippe. De quoi s’agit-il, cette fois ?

— Udo nous a parlé d’un passage secret conduisant aux souterrains ; il l’empruntait pour rendre visite en cachette à son père qui gardait les animaux. Cette issue est certainement reliée au tunnel qui mène aux cages des fauves. Si nous réussissions à la découvrir, le problème serait résolu. »

Xantippe acquiesça.

« Mes félicitations, Antoine. Tu possèdes une excellente mémoire. J’ai lu quelque part une allusion à ce passage secret qui conduit aux souterrains. Il s’agirait d’une canalisation(147) pour acheminer l’eau dans l’arène lors d’un combat naval. Hélas ! nous ignorons où se situe l’entrée à l’extérieur de l’amphithéâtre.

— Nous l’ignorons peut-être, mais Udo le sait, lui ! » s’exclama Publius avec un sourire jusqu’aux oreilles.

Xantippe bondit sur ses pieds.

« Antoine ! Flavien ! Allez vite me chercher Udo dans la pièce secrète !

— À tes ordres, maître Xanthos, répondit Antoine. Mais nous ne savons pas où se trouve cette chambre secrète.

— Courez dans la cuisine et déplacez le gros buffet sur le côté. La pièce est derrière. »

Antoine et Flavien se ruèrent dans la cuisine.

Presque aussitôt, Antoine revint en courant dans le bureau.

« Maître Xanthos ! La pièce est vide ! Udo est parti ! »

Xantippe se laissa tomber sur sa chaise.

« Parti ? Mais pourquoi, par Jupiter ?

— Il a dû traverser le jardin et escalader le mur, commenta Jules.

— Je n’aurais jamais cru qu’Udo déciderait de s’enfuir, murmura le maître, dépité. Pourquoi est-il parti ?

— Moi, je sais ! dit Antoine. Il vous a volé vos travaux de mathématiques pour les vendre et s’enfuir en Gaule avec le fruit de son larcin(148).

— Et je parie qu’il vous a également volé vos deux mille pièces d’or, renchérit Publius.

— C’est évident », déclara calmement Xantippe, ce qui ne l’empêcha pas de se précipiter dans la cuisine avec une vivacité surprenante chez un homme de son âge.

Lorsqu’il revint, le soulagement se lisait sur son visage.

« Rien n’a disparu… excepté Udo, affirma-t-il.

— Je ne comprends pas ce qui l’a poussé à prendre le risque de sortir dans la rue, dit Jules. Il sait combien cela peut être dangereux pour lui.

— À moins qu’il ne soit de mèche avec les conspirateurs, suggéra Publius. Peut-être Pollion nous l’a-t-il envoyé pour servir d’espion. Je trouve sa disparition pour le moins étrange.

— Ne dis pas de bêtises ! grommela Xantippe. Pollion ignore que nous existons. Non, je suppose qu’Udo s’est enfui car il avait honte de vivre à mes crochets. Ce jeune garçon possède un bon fond.

— Quoi qu’il en soit, intervint Jules, nous pouvons dire adieu au passage secret dans les souterrains.

— Caïus est perdu », soupira Flavien.

Xantippe réfléchit un instant.

« Il nous reste un dernier espoir : le père de Caïus. En sa qualité de consul, le sénateur Vinicius commande la garde prétorienne stationnée à Rome. S’il envoyait une ou deux cohortes(149) dans les sous-sols de l’amphithéâtre, les gladiateurs eux-mêmes ne pourraient rien contre elles.

— Oui, mais Vinicius est toujours au Sénat, et la séance peut encore durer plusieurs jours, lui rappela Jules.

— Non, la session doit s’achever ce matin, répondit Xantippe. C’est aujourd’hui la fête sacrée des vendanges que tout le monde célèbre, y compris les sénateurs.

— Dans ce cas, Vinicius est peut-être déjà rentré chez lui ! s’exclama Antoine.

— Il est même possible que Mucius soit avec lui, ajouta Publius. Il aura oublié qu’il devait nous rejoindre ici et lui aussi nous attend avec inquiétude.

— Allons chez Vinicius ! » s’écria Flavien, avec espoir.

Les garçons se précipitèrent à la porte.

« Attendez ! ordonna Xantippe. Mettez vos manteaux et rabattez vos capuches sur vos têtes. Je ne voudrais pas que vous tombiez à nouveau dans les mains de l’ancien gladiateur. »

Effrayés par cette idée, les garçons enfilèrent rapidement leurs vêtements.

« J’ai une idée ! s’exclama Antoine, saisi d’une inspiration soudaine. Pourquoi ne pas prendre Ramsès avec nous ? Il ferait peur même au terrible gladiateur.

— As-tu perdu la raison ? s’emporta Xantippe. Aujourd’hui est un jour de fête ; les rues avoisinant le Forum seront noires de monde. Si vous vous promenez avec le lion, vous allez déclencher une monstrueuse panique. Je vous en prie, laissez Ramsès dans le jardin. »

Antoine semblait déçu.

« Si je veux le ramener à la maison, je devrai attendre ce soir qu’il fasse nuit, maugréa-t-il.

— Allez-y, maintenant, dit Xantippe. Si Mucius arrive, je l’enverrai vous rejoindre chez Vinicius. S’il arrive », répéta-t-il dans un soupir.

Des bruits de pas résonnèrent dans la salle de classe.

« C’est sans doute Mucius ! » s’écria Flavien, ravi.

Une main écarta le rideau, et les garçons s’immobilisèrent, épouvantés. Dans l’embrasure se dressait le gladiateur borgne, avec le nain Minimos à son côté. L’un et l’autre brandissaient un poignard.
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La précision est un vilain défaut

Les garçons étaient pétrifiés, n’osant pas faire le moindre geste. Surpris, Xantippe s’était levé d’un bond.

Gorgon s’était planté devant le rideau de la salle de classe, tel le monstre Argus, à cette différence près qu’il n’avait qu’un seul œil alors que la bête en comptait une centaine.

« Où avez-vous caché l’esclave nommé Udo ? brailla-t-il. Répondez, ou je vous coupe la tête l’un après l’autre ! »

Minimos acquiesça avec enthousiasme.

« Pfft ! Vite fait, bien fait ! »

À peine plus grand qu’un garçonnet de six ans, il possédait la voix d’un légionnaire vétéran(150).

« Nous ne voyons pas de qui vous voulez parler », répliqua Xantippe d’un ton méprisant.

Il contemplait le lit sur lequel Antoine avait lancé l’épée à double tranchant ; il lui suffisait de tendre le bras pour s’en saisir.

« Ne me raconte pas d’histoires, vieux Grec ! grogna Gorgon, mes amis gladiateurs m’ont montré le morceau de papyrus. Le gamin que j’ai enlevé étudie dans ton école ; et j’ai rencontré tes élèves au Forum en compagnie d’Udo. Répondez-moi maintenant ! Où est ce rustre d’Udo ? »

Antoine remerciait les dieux qui lui avaient permis de rabattre sa capuche sur sa tête. Ainsi dissimulé, le nain ne pouvait pas le reconnaître.

« Pourvu que Gorgon n’ait pas découvert que Caïus est toujours enfermé dans le cachot numéro treize », songea-t-il.

Publius, qui avait remarqué le regard appuyé de Xantippe en direction de l’épée, vint à son secours. Avec autant de témérité que d’inconscience, il feignit de fuir pour détourner momentanément l’attention du gladiateur et du nain. Il y parvint, certes, mais au prix fort : les deux hommes se jetèrent sur lui, le plaquèrent au sol et le rouèrent de coups.

« Imbécile, grommela Gorgon. Aucun d’entre vous ne m’échappera, cette fois. »

Il s’apprêtait à décocher un nouveau coup de pied à Publius mais celui-ci roula sur le côté et l’esquiva(151).

Entre-temps, Xantippe s’était emparé de l’épée et, les narines frémissantes, il menaçait les deux intrus.

« Fichez le camp d’ici, misérables gladiateurs ! »

L’épée, trois fois plus longue qu’un poignard, était une arme redoutable. Malheureusement, l’ancien gladiateur était trop agile pour Xantippe. En un éclair, il se saisit de Flavien qui se trouvait près de lui et appuya la pointe de son poignard sur sa poitrine.

« Au secours ! s’écria Flavien, blême de peur.

— Reste où tu es, le vieux, et pas un geste ! cria Gorgon à Xantippe, ou bien ce gamin a fini de vivre. Minimos, désarme-le ! »

Le nain arracha brutalement l’épée de la main de Xantippe et la brandit d’un air menaçant.

Jules jeta un coup d’œil vers la fenêtre, espérant voir un soldat de la garde pour l’appeler à la rescousse. Mais il n’aperçut que Rufus. Ce dernier observait discrètement la scène par-dessus le rebord de la fenêtre. Soudain, il détala, comme s’il était poursuivi par les Furies. « Il nous abandonne », songea Jules. La colère se mêlait à l’étonnement ; Rufus n’était pourtant pas du genre à laisser ses amis dans le pétrin.

L’ancien gladiateur examina la pièce en roulant furieusement son unique œil dans son orbite.

« Dépêchez-vous ! rugit-il. Je vous conseille de me dire où se cache Udo ! »

Pour donner plus de poids à ses paroles, il pointa son poignard sur Flavien, en faisant mine de le transpercer. Le jeune garçon lança un regard implorant à ses camarades.

« Arrête ! s’écria Xantippe. Je te donnerai deux mille pièces d’or si tu nous laisses tranquilles et si tu libères le garçon que tu retiens prisonnier dans les sous-sols de l’amphithéâtre. »

D’abord déconcerté par cette proposition, Gorgon répondit ensuite d’un ton méprisant.

« Ton offre arrive trop tard ! Ce sale gamin obstiné fera son entrée dans l’arène demain matin avec les autres condamnés à mort. »

« Quelle horreur ! » songea Antoine. Ainsi, l’ancien gladiateur savait que Caïus ne s’était pas enfui…

Les garçons dévisageaient Gorgon avec haine.

« Sale crapule ! » siffla Jules entre ses dents, ivre de rage.

Le nain fit une grimace méprisante.

« Dans l’arène avec les lions, pfft ! Vite fait, bien fait ! »

Xantippe respirait avec difficulté.

« Je ferai en sorte que vous soyez tous décapités ! menaça-t-il.

— Si tu vis assez longtemps pour ça, ricana Gorgon. Ton argent me serait aussi utile qu’une poignée de cendres de l’Enfer. Si je ne retrouve pas Udo et la lettre avant ce soir, je suis un homme mort. Je me suis engagé à envoyer un illustre sénateur au royaume d’Hadès. »

Son regard se posa par hasard sur l’ardoise qui était restée accrochée par-dessus le tableau.

« Par Pluton et tous les chiens de l’Enfer, tout ce que je veux savoir est inscrit juste là ! » s’exclama-t-il.

Xantippe maudit son amour de la précision. Il n’aurait jamais dû noter sur l’ardoise : « Dans la lettre de Pollion confiée à l’esclave Udo, on trouve les noms suivants… » Et en dessous, pour couronner le tout, Caïus avait inscrit, en soulignant les lettres :

 

Vinicius

 

« Ah ! Vinicius ! meugla Gorgon, triomphant. Sale menteur ! Ainsi tu connais Udo et tu as lu la lettre. Vinicius ! Voici donc l’illustre sénateur que je dois assassiner. Je vais enfin pouvoir gagner mes mille pièces d’or. Hé, Minimos, nous venons de passer devant la Curie ; les portes vont bientôt s’ouvrir, si je ne m’abuse ?

— Pfft ! Vite fait, bien fait ! répondit le nain. Dépêchons-nous, Vinicius ne va pas tarder à sortir. »

Xantippe et les garçons étaient effondrés ; tous leurs efforts pour sauver le père de Caïus avaient échoué. Et le pauvre Caïus était irrévocablement condamné lui aussi. Sans l’intervention de l’ancien gladiateur, ils auraient pu prévenir Vinicius à temps. Hélas, une fois de plus, Gorgon contrecarrait(152) leur plan…

« Minimos, ordonna-t-il de sa voix caverneuse, surveille ces gamins, et n’hésite pas à te servir de tes armes si l’un d’eux ose ouvrir la bouche. Attends-moi ici pendant que… »

Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase.

On le bouscula avec une telle violence à travers le rideau qu’il bascula vers l’avant. Il se retourna en hurlant :

« Misérable vermine ! Qui que tu sois, je vais t’étrangler ! »

Écartant le rideau d’un geste rageur, il recula soudain et poussa un long cri d’effroi…

Ramassé sur lui-même et prêt à bondir, un énorme lion battait furieusement de la queue. Derrière l’animal, le jeune Rufus tenait une grande corde à linge. Avant même que le gladiateur n’ait le temps d’esquisser un geste, Ramsès se jeta sur lui et le fit tomber à la renverse. Couché sur Gorgon, le lion lui montrait les dents en grognant.

« À l’aide ! bredouilla la brute, les yeux exorbités. Minimos, à moi ! »

Mais le nain avait disparu depuis longtemps. Lâchant poignard et épée, il avait sauté par la fenêtre sans demander son reste.

Ivres de joie, les garçons entamèrent une ronde.

« Gloire à Ramsès, le brave lion ! s’exclama Jules.

— Et gloire à Rufus ! ajouta Flavien qui tremblait de tous ses membres.

— Ramsès, tu as été formidable ! » déclara Antoine.

Seul Xantippe ne participait pas à la liesse générale.

« Tu es certain qu’il ne va pas le manger ? demanda-t-il.

— Aucun risque ! affirma Antoine, rayonnant de fierté. C’est un dresseur qui lui a appris ce tour ! Il est simplement en colère parce que cette brute lui a crié après ! Tu peux mettre ta tête dans sa gueule sans le moindre danger, maître.

— Non, merci, répondit Xantippe. Je préfère m’abstenir. Appelle ton lion avant qu’il n’étouffe cet homme.

— Ça lui servirait de leçon, s’écrièrent en chœur Flavien et Rufus.

— Calmez-vous maintenant, ordonna le maître. Nous allons ligoter et bâillonner ce scélérat, et nous l’enfermerons dans la pièce secrète. Vinicius le fera arrêter par la garde prétorienne.

— À l’aide ! À l’aide ! Ayez pitié de moi ! » supplia l’ancien gladiateur à bout de forces.

Ramsès lui soufflait son haleine chaude sur le visage, et ses longues dents blanches n’étaient qu’à quelques centimètres du nez de Gorgon.

Antoine donna une tape énergique sur le dos de l’animal.

« Un peu de tenue, Ramsès ! » commanda-t-il en tirant le lion par sa crinière.

Jules, Publius et Rufus joignirent leurs forces pour tirer Ramsès par la queue. L’animal descendit de l’ancien gladiateur à contrecœur, mais pour se coucher aussi près de lui que possible, sans le quitter des yeux un seul instant.

Tandis que Gorgon se relevait en gémissant, Xantippe s’empressa de récupérer l’épée.

« Un seul geste et je te transperce, canaille ! » menaça-t-il.

Publius et Jules s’emparèrent des deux poignards.

« Épargnez-moi ! Ayez pitié ! implora Gorgon.

— Tu n’as pas eu pitié de Caïus ! s’écria Flavien.

— Il m’a renversé une jarre de miel sur la tête ! répliqua le gladiateur.

— Il aurait dû te renverser autre chose sur la tête, grogna Publius.

— Coupe la corde à linge en deux, ordonna Xantippe à Jules. Tu auras besoin de l’autre moitié pour accrocher le lion dans le jardin. »

Jules s’exécuta. Rufus et Antoine ligotèrent si bien l’ancien gladiateur qu’il ressemblait à Laocoon(153) enlacé par les serpents. Pour finir, ils lui enfoncèrent un mouchoir dans la bouche en guise de bâillon. Puis ils le traînèrent tous ensemble dans la cuisine et l’enfermèrent dans la pièce secrète de Xantippe, avant d’en obstruer l’entrée avec le gros buffet.

« Eh bien, on dirait que les rôles sont inversés, constata Publius en se frottant joyeusement les mains.

— En tout cas, nous les avons empêchés d’assassiner Vinicius, déclara Rufus.

— Tu as eu une idée de génie en allant chercher Ramsès, Rufus », le complimenta Jules.

Rufus était aux anges.

« J’ai vu, par la fenêtre, que vous étiez dans de sales draps, expliqua-t-il. Tout d’abord, je me suis enfui pour chercher un policier. Évidemment, pas moyen d’en trouver un. Alors, je me suis glissé dans le jardin par la petite porte de derrière et j’ai détaché Ramsès.

— Pourquoi n’es-tu pas entré avec lui par la cuisine ? demanda Jules.

— J’avais remarqué que le gladiateur se tenait devant le rideau de la salle de classe, objecta Rufus. Il risquait de me repérer et menacer de tuer Flavien si jamais je m’approchais avec le lion. Voilà pourquoi je suis ressorti dans la rue avec Ramsès afin de me faufiler par la salle de classe. »

Rufus affichait un sourire radieux.

« Vous pouvez me croire, reprit-il, les gens se sont écartés dans la rue en me voyant sortir avec le lion. Heureusement, il n’y avait pas d’enfants dans les parages. Deux hommes se sont réfugiés à l’intérieur d’une maison en passant par la fenêtre. Un autre a plongé dans un tonneau vide ; une femme a percuté notre boulanger au moment où il sortait avec un plateau de petits pains encore chauds. Si vous aviez vu le désastre ! »

Les jeunes garçons se tordirent de rire, contrecoup de la terrible peur qu’ils venaient d’éprouver.

La voix de Xantippe s’éleva à cet instant dans la pièce voisine.

« Cessez ce bavardage ! Caïus est en danger, l’auriez-vous oublié ? »

Les garçons se turent aussitôt. Antoine prit Ramsès et la seconde moitié de la corde à linge et ils retournèrent attacher le lion au tronc de l’olivier.

« Jules, tu as encore le reste de nos économies, lui dit Antoine. Achetons de quoi manger à Ramsès.

— Oui, il l’a bien mérité ! » s’exclama Flavien.

Aussitôt dit, aussitôt fait, ils dévalèrent la rue Large jusqu’à la première boucherie et là, ils achetèrent pour dix sesterces d’os et de rognures(154) – festin monumental auquel Ramsès fit dignement honneur.

« Voilà de quoi le contenter un bon moment », commenta Antoine.

À leur retour, Xantippe était en pleine discussion avec Mucius.

« Mucius ! » s’exclamèrent en chœur les garçons fous de joie.

Pour un peu, ils l’auraient porté en triomphe sur leurs épaules à travers toute la maison…

« Te voilà enfin ! proclama Jules. Tu peux dire que tu nous as causé du souci !

— J’ai failli me retrouver en Égypte », déclara Mucius le plus sérieusement du monde.

Il venait de raconter à Xantippe son aventure sur le bateau, et ce qu’il avait appris au sujet de Caïus.

Assis à son bureau, le maître regardait droit devant lui d’un air lugubre et songeur.

« Richesse… Richesse…, répétait-il à voix basse. Je sens une idée germer en moi. »

Mais les garçons ne l’écoutaient pas ; ils avaient retrouvé leur camarade Mucius, et c’était pour eux le plus important.

« Où étais-tu passé pendant tout ce temps ? voulut savoir Jules.

— Et pourquoi as-tu failli te retrouver en Égypte ? s’exclama Antoine, tout excité.

— Raconte ! Raconte ! crièrent Flavien et Rufus.

— Nous n’avons pas le temps, répondit Mucius. Je crains qu’il nous faille retourner immédiatement chez Claudia et lui annoncer la mauvaise nouvelle au sujet de son frère.

— C’est inutile », déclara une voix.

Les garçons se retournèrent vivement, abasourdis.

Le teint blême et l’air hagard, mal assuré sur ses jambes, c’était Caïus lui-même qui se découpait dans l’encadrement de la porte. Mal en point, certes… mais sain et sauf !
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Une nouvelle affligeante

Les garçons n’en croyaient pas leurs yeux. Par quel miracle Caïus était-il encore en vie ? Sans doute fallait-il remercier les dieux.

« Ce n’est pas lui, c’est son fantôme », marmonna Antoine.

Mais Xantippe n’était pas le genre d’homme à croire aux fantômes. Il jubilait.

« Par la lumière dorée d’Hélios(155) ! s’exclama-t-il. Quelle formidable surprise, Caïus ! Nous désespérions de te revoir un jour parmi nous !

— Udo m’a sauvé la vie.

— Udo ? »

Ses camarades étaient sidérés.

« Alors, c’est pour te venir en aide qu’il s’est enfui d’ici ? » s’enquit Jules.

Caïus acquiesça.

« Comment savait-il que tu étais enfermé sous l’amphithéâtre ? » demanda Publius.

Caïus s’assit sur le lit, les yeux fixés tristement sur le sol. Curieusement, il ne semblait pas heureux d’avoir retrouvé la liberté.

Il expliqua :

« À travers le mur de la pièce secrète, Udo a entendu Antoine raconter que j’étais enfermé dans le cachot numéro treize. En apprenant cela, il est parti aussitôt. Il y a une heure environ, il a simplement ouvert la porte de ma cellule et m’a fait signe de le suivre.

« … Les gladiateurs étaient tous endormis. Udo savait à quel moment les gardes passaient devant ma cellule. Ensuite, il m’a ramené à l’air libre en empruntant une canalisation souterraine.

— Le passage secret… ! s’écria Antoine.

— Mais où est Udo ? s’inquiéta Xantippe. Pourquoi n’est-il pas revenu ici avec toi ?

— Il est retourné à l’amphithéâtre. Il ne m’a pas dit pourquoi.

— Faut-il qu’il soit fou pour risquer sa vie une seconde fois ! commenta Antoine.

— Je suis ressorti à l’air libre par une bouche d’égout située dans une petite rue déserte de Subure, reprit Caïus. J’ai couru jusque chez moi aussi vite que possible ; je craignais d’avoir encore l’ancien gladiateur à mes trousses.

— Tu vas avoir une sacrée surprise ! l’avertit Jules. Nous avons mis fin une bonne fois pour toutes aux agissements de cette crapule ! »

Et il décrivit brièvement à son camarade la terrifiante intrusion de l’ancien gladiateur et du nain Minimos dans l’école Xanthos, puis l’intervention triomphale de Ramsès.

« Imagine un peu ! s’exclama Antoine, hilare. Le gladiateur voulait nous couper la tête !

— Allez-y, riez ! intervint Flavien avec colère. Il a failli me transpercer ! »

Caïus les écoutait d’une oreille distraite. Assis au bord du lit, le dos voûté et l’air morne, il fixait un point invisible devant lui.

« Et alors ? Vous l’avez fait prisonnier ? marmonna-t-il. Évidemment, je ne pouvais pas le savoir. C’est pourquoi, par précaution, je suis venu en chaise à porteurs accompagné de quatre esclaves.

— Claudia devait être folle de joie de te revoir ! » dit Rufus.

Caïus ne répondit pas ; il se contenta de pousser un long soupir.

Ses camarades demeuraient perplexes. Sans doute Caïus n’était-il pas encore remis de son expérience traumatisante dans les souterrains. C’était un jeune Romain courageux et coriace, mais une nuit passée dans cet endroit avait de quoi faire trembler le plus téméraire des adultes.

« J’ai une formidable idée ! s’écria soudain Antoine en lançant un regard de biais à Caïus. Nous allons organiser une grande fête, chez moi ou chez Mucius. Nous ferons un feu de joie et nous danserons autour.

— Et avant de manger, nous remercierons les dieux », ajouta Flavien.

Jules partageait l’enthousiasme de ses camarades :

« Nous avons toutes les raisons du monde de faire la fête ! Caïus est sauvé, Mucius est revenu parmi nous, cette crapule de Gorgon est enfermé et ton père, Caïus, n’a plus à craindre pour sa vie.

— Désormais tout n’est que nectar et ambroisie(156), renchérit Antoine.

— Nous devrions inviter Claudia à notre fête, proposa Rufus.

— Ainsi que maître Xanthos, poursuivit Mucius. Sans son aide, nous n’aurions rien pu faire.

— Merci, répondit Xantippe. Mais je n’aime pas danser, et encore moins autour d’un feu. »

Les garçons s’esclaffèrent, tous sauf Caïus. Puis, brusquement, il éclata en sanglots sous le regard surpris de ses camarades.

« Que se passe-t-il ? lui demanda Flavien.

— Mes chers compagnons, déclara Caïus entre deux sanglots, je ne suis revenu que pour vous dire adieu à tout jamais. »

Il essayait vainement de retenir ses larmes.

« Hein… que veux-tu dire ? bafouilla Mucius.

— Mon père, ma sœur Claudia et moi sommes perdus, expliqua Caïus d’une voix morne. Un triste destin nous attend. »

Ébahis, ses camarades le regardaient, les yeux écarquillés, sans comprendre.

Xantippe était très troublé, lui aussi.

« Ressaisis-toi, Caïus, dit-il d’une voix douce. Qu’est-il arrivé ?

— Mon père est dans l’impossibilité de retrouver le trésor de cent mille pièces d’or détourné par le général Pollion.

— Ah, voilà donc cette richesse dont parlait le capitaine Ammon ! s’exclama le maître. Je comprends maintenant. Toute cette histoire est liée à l’or qui a disparu il y a onze ans lors de la terrible bataille dans la forêt de Teutobourg. N’est-ce pas, Caïus ?

— En effet, répondit le jeune garçon. Dix légionnaires ont enterré l’or afin qu’il ne tombe pas entre les mains des Germains. Sur ces dix hommes, un seul est toujours en vie aujourd’hui : le préfet Manilius. Il a attendu que son beau-frère Pollion soit nommé à la tête des légions de Germanie, puis il lui a parlé du trésor et accepté de partager avec lui.

— Comment as-tu appris tout cela ? interrogea Jules.

— Grâce à Tiro ; mon père lui voue une confiance absolue.

— Mais ton père a fait arrêter Pollion à Véiès, fit remarquer Mucius. Pourquoi ne l’oblige-t-il pas à révéler où se trouve l’argent ?

— Pollion est mort, déclara Caïus.

— Mort ? répétèrent en chœur ses camarades.

— Il s’est empalé sur son épée(157) dès qu’il s’est retrouvé prisonnier, reprit Caïus d’une voix tremblante. Après avoir déterré l’or, il ne confia le secret de sa cachette à personne, pas même à Manilius. Il y a quelque temps, mon père apprit par l’intermédiaire de l’un de ses espions que Pollion avait mis la main sur les dix millions de sesterces ; mon père avertit alors l’empereur. Cet or lui appartient et il en a grand besoin. Tout cela devait demeurer un secret d’État tant que Pollion était en liberté. Impossible de l’arrêter dans sa forteresse en Germanie ; elle est défendue par plusieurs légions. L’empereur et mon père durent attendre qu’il se rende à Rome.

— Il s’apprêtait à fuir en Éthiopie avec Manilius, intervint Mucius.

— Mon père l’ignorait.

— Mais pourquoi dis-tu que ta famille est perdue et qu’un triste destin vous attend ? demanda Jules.

— L’empereur a exigé que son or soit retrouvé lorsqu’il reviendrait de Capri. Il arrive ce soir.

— Ce n’est pas la faute de ton père si Pollion est mort en emportant son secret ! protesta Mucius.

— Tu ne connais pas l’empereur, répondit Caïus à voix basse.

— Oh si, je le connais ! chuchota Jules en promenant un regard inquiet autour de lui.

— Au moment où je rentrais à la maison, mon père revenait du Sénat.

— Savait-il qu’il était la cible d’un complot visant à l’assassiner ? le coupa Jules.

— Non. Il a été très choqué quand je le lui ai appris. “Par Pluton ! s’est-il exclamé. Les espions de Pollion ne sont pas restés inactifs eux non plus. Heureusement, il est entre nos mains maintenant !” À peine venait-il de prononcer ces mots que le centurion Marcus Turnus fit son entrée ; il commandait le détachement de la garde prétorienne qui, sur l’ordre de mon père, avait arrêté Pollion à Véiès. Il lui apprit le suicide de Pollion. Mon père devint blanc comme un linge. “Je ne retrouverai jamais l’or ! se lamenta-t-il. Je suis perdu. L’empereur nous condamnera, mon fils, ma fille et moi, aux travaux forcés à perpétuité dans les carrières de marbre de Paros.”

— C’est affreux ! s’écria Flavien.

— Quelle horreur ! dit Xantippe d’une voix enrouée.

— Claudia ne survivra pas plus de quinze jours dans ces conditions, bredouilla Rufus.

— Il faut la sauver, et Caïus également, déclara Mucius avec détermination. Nous devons agir maintenant, avant qu’il ne soit trop tard. »

Antoine fut le premier à proposer un plan d’action.

« Allons nous cacher dans notre caverne ; à la tombée de la nuit, nous nous enfuirons dans les collines, déguisés en mendiants. Claudia devra se couper les cheveux et s’habiller en garçon. Nous emporterons une paire de ciseaux.

— Claudia a certainement ses propres ciseaux », intervint Publius.

Antoine prit un ton excédé.

« Oui, mais ils sont peut-être émoussés.

— C’est ton cerveau qui est émoussé ! répliqua Publius.

— Cessez de vous disputer à cause d’une stupide histoire de ciseaux ! coupa Mucius. Nous devons nous mettre en route sans tarder. Viens, Caïus.

— Non. C’est gentil, mais vous vous donnez de la peine pour rien. Je ne veux pas abandonner mon père ; j’irai travailler avec lui dans les carrières de marbre. Mon père a soixante ans ; ma sœur Claudia a promis de le suivre, elle aussi. Il nous a conjurés(158) de fuir, mais pour la première fois de notre vie nous lui avons désobéi.

— Nous sauverons ton père également ! déclara Rufus. Nous vous cacherons tous les trois.

— C’est vrai ? demanda Caïus, une lueur d’espoir dans les yeux.

— Suis-je bête ! s’exclama Mucius. J’aurais dû y songer plus tôt. Évidemment que nous vous sauverons tous les trois ! »

Jules protesta.

« On ne peut pas les conduire dans notre caverne ! Elle est trop proche de la villa de Vinicius ; les limiers(159) de l’empereur seront dans tout le secteur !

— J’ai une meilleure idée ! proposa Antoine. Cachons-les dans la maison de Lukos le magicien ! » Il désigna par la fenêtre une imposante bâtisse en forme de tour qui se dressait presque en face de l’école Xanthos. « Elle est inhabitée depuis la mort de Lukos, personne n’y pénètre jamais. Tout le monde sait qu’elle est hantée par le fantôme de Lukos, et le fantôme d’un magicien est spécialement terrifiant.

— Nous n’avons pas le temps de nous préoccuper des fantômes, dit Mucius. Il n’existe rien de plus terrible que les carrières de marbre de Paros. La maison de Lukos offre une cachette idéale. »

Mucius s’interrompit pour lancer un regard interrogateur à Xantippe. Les autres avaient hâte de savoir, eux aussi, ce que le maître pensait de leur plan.

À leur grand étonnement, Xantippe griffonnait des chiffres mystérieux sur un morceau de papyrus ; totalement absorbé par cette activité, il donnait l’impression de ne pas avoir écouté ce que disaient ses élèves. Ceux-ci n’en revenaient pas. Xantippe se désintéressait-il totalement du triste sort de Vinicius, Caïus et Claudia ?

Mais leurs craintes étaient sans fondement. Car pendant qu’ils doutaient de lui, Xantippe tentait désespérément de trouver une meilleure solution au problème de la famille Vinicius…
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Combien pèse un ours ?

Claudia était agenouillée devant l’autel familial quand les garçons firent irruption dans la maison.

Comme Xantippe ne daignait pas leur expliquer quelle mouche l’avait piqué tout à coup, ils l’avaient abandonné à ses calculs mystérieux. Ils venaient chercher Vinicius et Claudia pour les conduire chez Lukos le magicien.

Au Forum, ils s’étaient retrouvés prisonniers d’une foule gigantesque qui avait bien failli les étouffer. La fête des vendanges battait son plein. Des hordes de citoyens, hommes et femmes coiffés pour la plupart de couronnes de feuilles de vigne, se pressaient et se bousculaient autour des échoppes des marchands qui s’égosillaient, pour vanter leurs articles.

Une bonne odeur de viande et de saucisses grillées, d’oignons, de petits pains frais et de châtaignes flottait dans l’air. Des bouffons(160) aux maquillages outranciers, avec des chapeaux pointus, tournoyaient sur des échasses en braillant des chansons paillardes(161). De nombreux enfants montés sur des poneys parés de plumes colorées se frayaient un chemin à travers la foule. De tous côtés, des chiens bondissaient et jappaient. Un orchestre avait pris place sur l’estrade de l’orateur au pied du temple de Jupiter ; les trompettes claironnaient, les flûtes retentissaient et les cymbales de bronze s’entrechoquaient bruyamment. Le bruit était tellement assourdissant que Flavien dut se boucher les oreilles.

Cependant, de gros nuages noirs orageux s’amoncelaient derrière le Janicule(162), faisant planer une ombre menaçante sur cette fête. De temps à autre, des éclairs zébraient sauvagement le ciel.

« Tous ces gens sont devenus fous ! » rugit Rufus pour se faire entendre.

En réalité, il était furieux, car tout le monde autour d’eux s’amusait alors que ses camarades de l’école Xanthos et lui-même craignaient pour la vie de leurs amis, Caïus et Claudia.

Mucius, en revanche, se réjouissait.

« Cette foule tombe à pic, dit-il. Vinicius, Caïus et Claudia pourront aisément s’y fondre ; il leur suffira de se mettre des couronnes de feuilles de vigne sur la tête. »

Cette fois, le garde posté à l’entrée de la villa Vinicius les laissa pénétrer sans rien dire ; il se contenta de les regarder passer d’un air absent. Les autres esclaves semblaient également dans un état second. Leur avenir se présentait sous de sombres auspices(163), si leur maître était envoyé en exil…

Arrivés dans la grande pièce, les garçons attendirent que Claudia ait achevé ses prières. Lysis était agenouillée à côté d’elle, la tête baissée. Elles étaient seules.

« Claudia ! s’exclama Antoine lorsqu’elles se relevèrent enfin. Vite, il faut te couper les cheveux ! À partir de maintenant, tu es un garçon ! »

Claudia se retourna brusquement. Elle avait les yeux embués de larmes, le teint blême et les traits creusés par l’angoisse. Elle portait aujourd’hui une simple tunique de couleur sombre et des sandales. Ses cheveux, si joliment apprêtés la veille, étaient tout ébouriffés.

« Pourquoi devrais-je me déguiser en garçon ? demanda-t-elle d’un ton morne.

— On va s’enfuir immédiatement, répondit Caïus. Où est père ? Il faut qu’il vienne avec nous. »

Claudia s’assit. Elle enfouit son visage dans ses mains et parvint à articuler entre deux sanglots :

« Vous arrivez trop tard ! »

Submergée par le chagrin, elle ne put continuer.

« Pourquoi dis-tu cela ? questionna Caïus, affolé.

— Jeune maître, intervint Lysis. Le tribun Lucius Octavius Veranus est ici, accompagné de deux officiers.

— Que veulent-ils ? demanda Caïus, bien qu’il ne connût malheureusement que trop bien la réponse.

— L’empereur est revenu plus tôt que prévu. Arrivé à Rome ce matin, il a donné l’ordre au tribun(164) et à ces deux officiers de venir arrêter notre maître, ainsi que Claudia et toi-même, Caïus », expliqua Lysis.

Caïus blêmit. Ses camarades ne savaient que dire. Au loin, l’orage gronda.

Soudain, tel un coup de tonnerre, une voix retentit derrière le rideau du vestibule.

« Laisse-moi entrer, espèce de cornichon à tête de cochon ! » beugla une voix.

Et Xantippe entra en coup de vent, semblable à un dieu vengeur.

« Maître Xanthos ! s’exclama Claudia qui n’en croyait pas ses yeux.

— Xantippe ! bredouillèrent les garçons.

— Où est ton père, Claudia ? » demanda Xantippe d’une voix haletante.

Il était à bout de souffle ; il avait couru depuis l’école comme un marathonien(165).

« Le tribun est venu avec deux officiers pour l’arrêter, répondit Caïus.

— Bêtise et stupidité ! s’emporta le maître d’école. Va chercher immédiatement ton père. Je sais où est caché l’or ! »

Claudia se leva d’un bond.

« Tu sais où est caché l’or ? répéta-t-elle d’une voix tremblante.

— Ne pose pas de questions. Va quérir ton père ! » s’impatienta Xantippe.

Claudia se précipita vers la chambre paternelle, de l’autre côté du couloir.

« Père ! Père ! Venez vite ! Maître Xanthos est ici ; il sait où est l’or ! »

La porte s’ouvrit violemment, et le sénateur Vinicius apparut. C’était un homme de grande taille avec une tendance à l’embonpoint, des cheveux blancs et d’épais sourcils noirs. Ses traits sévères avaient toujours beaucoup impressionné les garçons. Pâle, mais d’un calme olympien(166), il se dirigea vers Xantippe d’une démarche rapide. Le tribun Lucius Octavius Veranus et les deux officiers, armés de longues épées, lui emboîtèrent le pas. Le fidèle Tiro émergea à l’arrière-plan, accompagné du centurion Turnus de la garde prétorienne.

« Ai-je bien entendu, maître Xanthos ? demanda Vinicius. Tu sais où est caché l’or ?

— Je l’ai découvert il y a tout juste dix minutes, répondit Xantippe qui n’avait pas encore repris son souffle.

— Je t’en prie, assieds-toi, maître Xanthos. »

Le sénateur lui avança une chaise. Homme instruit, il vouait au célèbre mathématicien Xanthos, professeur de son fils, un très grand respect.

Xantippe s’assit et reprit ses explications.

« Depuis que ce brave Udo, en parlant pour la première fois de Pollion, a fait allusion à cet ours dans cette cage, je ne cesse de retourner cette histoire dans ma tête.

— Tu veux parler de ce valeureux esclave qui a libéré mon fils des souterrains de l’amphithéâtre, maître Xanthos ?

— Non, je parle de l’ours et de la cage, grommela Xantippe.

— C’est la première fois que j’entends parler d’un ours dans une cage, avoua Vinicius. Où veux-tu en venir ?

— À ceci tout simplement : les cent mille pièces d’or sont cachées dans la cage.

— Quoi ? s’exclama Vinicius. Comment le sais-tu ?

— La cage est munie d’un double fond qui sert de coffre aux dix millions de sesterces. L’ours est là pour dissuader les éventuels voleurs de pénétrer à l’intérieur. »

Vinicius ouvrit de grands yeux.

« Comment es-tu parvenu à la conclusion que l’or se trouvait dans cette cachette ? demanda-t-il, encore incrédule.

— Je me suis livré à de petits calculs. J’ai formulé quelques questions et jonglé avec quelques chiffres. Udo était présent en Germanie quand vingt-quatre légionnaires ont hissé la cage renfermant l’ours à bord d’une charrette que tiraient douze bœufs.

— J’ai même dit que ce n’était pas un ours, mais un mammouth ! intervint Antoine.

— Silence ! gronda Xantippe. Je refuse d’être interrompu. La première question que je me suis posée est la suivante : Combien pèse un ours ? Réponse : Un ours brun adulte ne pèse pas plus de deux cents kilos. Question numéro deux : Combien pèse une cage ? Réponse : Cent kilos au maximum. Parfait. En tout, cela nous donne trois cents kilos. Question numéro trois : Combien faut-il de légionnaires pour soulever approximativement trois cents kilos ? Réponse : Six. Tout légionnaire digne de ce nom est capable de soulever une cinquantaine de kilos. Question numéro quatre : Combien faut-il de bœufs pour tirer une charrette transportant un chargement de trois cents kilos ? Quatre très précisément. Question numéro cinq : Pourquoi dans ce cas, par Pluton, Poséidon et les Furies, a-t-il fallu vingt-quatre légionnaires pour charger l’ours et la cage à bord de la charrette ? Je ne vois qu’une seule explication : l’ours et la cage ne pèsent pas trois cents kilos, mais mille six cents kilos ! »

Vinicius et les autres assistaient à cette démonstration sans comprendre où voulait en venir Xantippe.

Perplexe, le sénateur prit la liberté d’interrompre Xanthos.

« Mille six cents kilos, dis-tu, maître ? Comment expliques-tu cette différence de poids ?

— J’y viens, grommela Xantippe. C’est là qu’interviennent mes petits calculs. A : Une pièce d’or pèse le quarantième d’une livre. B : Donc, cent mille pièces d’or pèsent…

— Mille deux cent cinquante kilos ! s’exclama Vinicius, stupéfait.

— Excellent, sénateur ! Vous êtes très doué pour le calcul mental, commenta Xantippe d’un ton admiratif. Donc, si l’on ajoute le poids de la cage et de l’ours, on obtient mille six cents kilos. Les lois de la logique et des mathématiques nous apportent la preuve formelle : Pollion a caché l’or dans la cage et il l’a fait transporter.

— Par Jupiter ! s’écria Vinicius. Maître Xanthos, je ne sais comment te remercier. »

Claudia, qui osait à peine respirer durant cette démonstration, se précipita dans les bras de son père.

« Oh ! Père ! Père ! sanglota-t-elle. Maître Xanthos nous a sauvé la vie ! »

Elle pleurait de nouveau, mais de joie cette fois. Caïus de son côté affichait un immense sourire de bonheur et de soulagement.

Lucius Octavius Veranus se réjouissait lui aussi. Ami intime de Vinicius, il avait obéi à contrecœur à l’ordre de l’empereur d’arrêter le sénateur et ses deux enfants.

« Je comprends maintenant moi aussi le sens des dernières paroles de Pollion, intervint le centurion Turnus. Alors qu’il gisait au sol, je me suis penché vers lui pour lui dire : “Avoue ! Où as-tu caché l’or, sale traître ? – Il est derrière les barreaux”, m’a-t-il répondu dans un ultime râle. Il voulait parler des barreaux de la cage. »

Mais, soudain Vinicius eut un doute :

« Où se trouve cette cage, maître Xanthos ? »

Xantippe tira sur sa barbe d’un air de profonde satisfaction.

« Grâce à Udo, nous savons que l’ours se trouve maintenant à Rome, au jardin zoologique, dans le parc de Salluste. Pour quelle raison Pollion a-t-il fait transporter l’or jusqu’ici, je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que l’ours monte la garde tel Cerbère, le chien des Enfers.

— Non, pas du tout ! » s’écria soudain Mucius.

Tout le monde se figea. Sauf Xantippe.

« Eh bien, Mucius. Que signifie cette intervention bruyante ? Quel manque de discipline !

— Pardonne-moi, maître Xanthos, bafouilla Mucius. Mais la cage et l’ours ne sont pas au jardin zoologique. »
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Caïus a une seconde illumination

« Que… que dis-tu ? La cage n’est pas… au jardin zoologique ? » bafouilla Xantippe abasourdi.

Vinicius se mit à trembler. Claudia, le teint livide, serra la main de son père dans la sienne. Bouche bée, Caïus dévisageait Mucius.

« Voyons, Mucius, dit Xantippe, comme nous, tu as entendu Udo dire que Pollion avait envoyé la cage au jardin zoologique.

— Elle n’y est jamais arrivée, répondit Mucius. Mais rassurez-vous, je sais où elle se trouve. »

Claudia était dévorée par l’angoisse :

« Mucius, je t’en supplie… je t’en supplie… dis-le-nous ! Où est-elle ?

— À bord du bateau égyptien. Je comprends tout, maintenant. Quand maître Xanthos a fait allusion à Cerbère, le chien des Enfers, la question du capitaine Ammon au préfet m’est revenue en mémoire : “Qu’allons-nous faire de Cerbère ?” Et je me souviens également de ce gros cube mystérieux dissimulé par une bâche sur le pont. Il ne pouvait s’agir que d’une cage ! Pollion avait l’intention de fuir en Éthiopie sans que Manilius et Ammon ne devinent ce qui se trouvait à l’intérieur ! Par Jupiter, je ne regrette pas de m’être faufilé à bord de ce bateau !

— Où est-il maintenant ? demanda le tribun Veranus.

— Il descend le Tibre en direction du port d’Ostie, répondit Mucius.

— Veranus, dit le sénateur Vinicius, les yeux brillants de détermination, une trirème de notre flotte de guerre est ancrée dans le port près du Forum boarium ; c’est l’un de nos patrouilleurs(167) les plus rapides. Nous pouvons aisément rattraper ce bateau avant qu’il n’atteigne Ostie.

— Alors, allons-y ! s’écria le tribun. Nous capturerons Manilius et Ammon, et nous rapporterons la cage et l’or au palais de l’empereur. »

Sans perdre une minute, Vinicius, Veranus, les deux officiers et Turnus se ruèrent vers la porte.

« Père ! s’exclama Claudia, que va-t-il advenir de ce pauvre ours ? »

Vinicius se retourna en riant.

« Ne t’inquiète pas, Claudia. Je veillerai à ce qu’il finisse au jardin zoologique, là où est sa place. »

Sur ce, le sénateur sortit avec les autres.

« Oh, quelle pagaille ! soupira Jules. Que va-t-on faire de Gorgon, maître Xanthos ? Il est toujours ligoté et bâillonné dans votre pièce secrète.

— Je l’avais oublié, celui-là », grommela Xantippe en se grattant derrière l’oreille.

Tiro prit la parole :

« Ne t’en fais pas, maître Xanthos. Dès son retour, mon maître ordonnera à quelques gardes prétoriens de conduire cet assassin en prison. Ils le jetteront dans le cachot le plus profond et il sera déféré devant le juge la semaine prochaine.

— Parfait, approuva Xantippe. Je serai chez moi dans une demi-heure au plus tard pour leur montrer l’accès à la pièce secrète.

— Surtout, maître, demanda Antoine, veille à ce que les prétoriens ne fassent pas de mal à Ramsès !

— Ils s’estimeront heureux si lui ne leur fait pas de mal ! » répondit Xantippe.

Claudia ne pouvait dissimuler son émotion.

« Maître Xanthos, je n’oublierai jamais ce que tu as fait pour nous. »

Xantippe sourit.

« Tu peux remercier mes élèves ; s’ils ne m’avaient pas offert Udo en guise de cadeau d’anniversaire, nous n’aurions jamais découvert où était caché l’or. »

Les garçons se regroupèrent autour de leur maître.

« Maître Xanthos, dit Mucius, ce fut pour nous une sacrée surprise de te voir faire irruption ici comme un dieu volant à notre secours. Nous pensions que tu te désintéressais totalement de cette histoire.

— Vous me connaissez pourtant ! Au fait, j’ai une autre surprise pour vous. Udo attend dehors.

— Udo ! s’exclamèrent en chœur les garçons, ravis.

— Il est arrivé peu après votre départ précipité, expliqua Xantippe.

— Pourquoi est-il retourné dans les catacombes après m’avoir sauvé ? demanda Caïus.

— Il lui restait à libérer les autres prisonniers.

— Par Hercule ! s’écria Jules, paniqué. Udo ! Nous sommes là à discuter sans savoir ce que nous allons faire de lui !

— Ce n’est pas un problème, répondit Xantippe. Je vous le rachète. Combien en demandez-vous ?

— Cinq cents sesterces », riposta immédiatement Jules.

Xantippe fronça les sourcils.

« Comment ? Je croyais que vous ne l’aviez payé que quatre cent cinquante ?

— Les prix ont grimpé depuis hier, déclara Jules d’un air parfaitement innocent.

— Hmm, je vois. Malheureusement, mes prix aussi ont grimpé entre-temps.

— Tes prix, maître ? De quoi parles-tu ?

— Apportez-moi une tablette de cire(168) et un stylet(169) ! »

Tiro disparut dans la pièce voisine et revint presque aussitôt avec le matériel réclamé.

Xantippe aligna une suite de nombres.

« En réalité, dit-il, c’est vous qui me devez de l’argent. »

Un soupçon de sourire se dessina sur son visage et il ajouta : « A : j’ai déboursé cent vingt sesterces pour une jarre de miel. B : sept sesterces pour un fauteuil neuf après que Caïus eut renversé et brisé l’ancien. C : trente-cinq sesterces pour un nouveau drap, car Antoine l’a déchiré en lançant l’épée sur le lit. D : gîte et couvert pour un jeune esclave affamé, par décence je ne vous compte que cinquante sesterces. »

Les visages des garçons s’allongeaient en même temps que l’addition de Xantippe.

« E : deux cent cinquante sesterces pour mon plus bel olivier que Ramsès a totalement lacéré en se faisant les griffes sur le tronc, et encore, je vous fais un prix.

— Mais les griffes de Ramsès sont coupées ! protesta Antoine avec indignation.

— Justement ! Il a gratté le tronc pour les aiguiser, répondit Xantippe. Bon, cessez de m’interrompre. F : vingt sesterces pour une nouvelle corde à linge, vous avez coupé l’ancienne en deux, souvenez-vous. G : un gros gigot d’agneau pour nourrir un lion encore plus gros, dix sesterces. Et enfin H : deux pièces de bronze pour avoir écrit des noms sur une ardoise avec un bout de ma meilleure craie.

— Par Hadès, vous parlez d’une addition ! grogna Jules.

— Silence ! ordonna Xantippe, inflexible. En tout, cela nous fait cinq cents cinq sesterces et deux as. Vous me réclamez cinq cents sesterces pour Udo ? Parfait. Vous me devez donc cinq sesterces et deux as(170) de bronze. »

Xantippe regarda ses élèves sans l’ombre d’un sourire.

« Nous avons dépensé cinq sesterces pour acheter une nouvelle tunique à Udo ! s’exclama Publius. Donc, on ne te doit plus que deux pièces de bronze.

— Très bien, donnez-les-moi. »

Tiro avait assisté à cette scène d’un œil amusé.

« Je pense que ce n’est pas nécessaire, dit-il. Mon maître se fera un plaisir d’éponger vos dettes exorbitantes. »

Xantippe éclata de rire.

« Dans ce cas, qu’il rembourse simplement les garçons, dit-il. Je me contenterai des deux as de bronze. Quant à Udo, je n’ai nullement l’intention de le garder à mon service. Dès demain, je paierai le prix nécessaire à son affranchissement afin qu’il puisse retourner en Gaule en homme libre. Voilà pourquoi je l’ai amené ici avec moi ; il aimerait vous saluer avant de partir. Udo ! Tu peux entrer ! »

Udo entra et s’inclina devant Claudia. Il salua les garçons d’un signe de tête en souriant.

« Que les dieux continuent à veiller sur vous tous ! » dit-il.

Caïus s’approcha de lui et posa ses mains sur les épaules du jeune esclave en signe d’amitié.

« Merci de m’avoir sauvé la vie.

— Ah, commenta Xantippe avec un sourire satisfait, Caïus a une seconde illumination ! »
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1  Homme considéré comme une marchandise. Il est acheté par un maître et n’a aucun droit. Il peut exercer toutes sortes d’activités dans la maison, les ateliers ou les champs.

2  Professeur particulier.

3  Se balançaient, oscillaient.

4  Le fleuve au bord duquel Rome est construite.

5  L’une des collines de Rome.

6  Militaires au service de l’empereur.

7  Grande place à Rome qui servait de lieu d’exercice militaire mais aussi de lieu de réunion pour des assemblées.

8  Combattants qui luttaient entre eux pour l’amusement des spectateurs.

9  Du nord de l’Afrique.

10  Monnaie romaine.

11  Théâtre de forme circulaire ou ovale.

12  Marché aux bestiaux.

13  Grand mathématicien grec.

14  En 754 av. J.-C.

15  Centre politique, commercial et religieux de Rome.

16  L’une des collines de Rome. On l’appelle aussi le Capitole.

17  Vaste espace circulaire construit sur le Champ de Mars où se déroulaient des courses de char.

18  Théâtre situé sur le Champ de Mars.

19  Bateau à trois rangs de rameurs.

20  Fouillaient.

21  Dieu des Enfers, le lieu où séjournaient les morts, pour les hommes de l’Antiquité.

22  Les Enfers.

23  Nom grec de Pluton.

24  L’une des collines de Rome.

25  Composée de gens venus de différents pays.

26  Ornement placé sur le dessus du casque.

27  Grande pièce de tissu qui sert de manteau. Elle était réservée aux citoyens romains.

28  Le plus grand des égouts de Rome. Il traversait toute la ville.

29  Soldats romains.

30  Il se trouvait au pied du Capitole.

31  Celui qui prend la parole en public.

32  Priam était le roi de Troie. La ville fut détruite par les Grecs après dix ans de guerre.

33  Grande salle publique qui sert de lieu de commerce.

34  Héros grec, fils d’Achille.

35  Ile située sur le Tibre.

36  Dieu de la médecine.

37  Lieu recouvert de sable où se déroulaient les combats de gladiateurs.

38  La principale rue de Rome.

39  Porte monumentale qui commémore les victoires de l’empereur.

40  Grand vase destiné à transporter des denrées.

41  Divinité de la fertilité.

42  Immoralité.

43  Quartier populaire de Rome.

44  Ville de Germanie.

45  Région qui correspond à peu près à l’Allemagne actuelle.

46  La légende raconte qu’ils fondèrent la ville de Rome.

47  Cimetière souterrain.

48  Monument dédié à un mort.

49  Sorte de grand manteau.

50  Quelqu’un qui médite un projet malhonnête.

51  Grave.

52  Voiture qui transporte le courrier.

53  Aveuglement.

54  Personnage important.

55  Les sénateurs administraient, entre autres, les finances, et dirigeaient la diplomatie.

56  Le plus important des dieux romains.

57  Ivres.

58  Battre.

59  Homme malhonnête.

60  Homme très fort, comme Hercule, fils de Zeus.

61  Groupe d’hommes qui exercent le même métier.

62  Qui ne dure qu’un jour, ou très peu de temps.

63  Frères jumeaux, ils faisaient l’objet d’un culte dans l’Antiquité.

64  Prêtresse qui disait l’avenir.

65  Magistrat chargé du recensement de la population et de veiller sur les mœurs.

66  Personne bien vue par un personnage important, le roi ou l’empereur.

67  Grand mathématicien grec.

68  Drapeau ou objet qui servait de signe de ralliement pour l’armée.

69  L’une des collines de Rome.

70  Usine qui transforme les grains en farine.

71  Esclave libéré par son maître.

72  Odeur, parfum.

73  Cire apposée sur une lettre pour la fermer. Y étaient gravées les marques distinctives de celui qui avait écrit la lettre.

74  En payant un peu chaque mois.

75  Homme chargé de crier les informations destinées au public.

76  Bains publics.

77  Pointait.

78  Petit tas.

79  Qui ne commet jamais d’erreur.

80  « Salut ! » en latin.

81  Avec énergie.

82  Les Grecs s’introduisirent dans la ville fortifiée de Troie en se servant d’un cheval de bois dans lequel ils se cachèrent.

83  Trompés.

84  Fêtes célébrées en l’honneur de Saturne.

85  Plante qui pousse en Égypte et dont la tige était transformée en feuilles de papier.

86  Mère de sept enfants, elle se vanta d’avoir mieux fait que Lêto, qui n’en avait que deux. Apollon et Artémis la punirent en tuant ses enfants et la changeant en statue de pierre.

87  Grand homme politique et philosophe romain.

88  Doute, incrédulité.

89  C’était le prix qui honorait le vainqueur d’une épreuve sportive aux Jeux Olympiques.

90  «Hâte-toi lentement. » Formule traditionnellement attribuée à l’empereur Auguste.

91  Il était chargé du maintien de l’ordre dans la ville.

92  Chef des domestiques.

93  Monstre de la mythologie grecque : serpent à sept têtes qui repoussent dès qu’on les coupe.

94  Grande ville d’Égypte.

95  Sorte de table dans le temple.

96  Grand bassin.

97  Table supportée par trois pieds.

98  Grande écharpe.

99  Sous le charme.

100  Reine d’Égypte.

101  Prisonnier de guerre.

102  Obstacles.

103  Ville d’Orient célèbre pour ses murailles.

104  Qui ont pitié des hommes.

105  Ville du sud de l’Italie, où de nombreux Romains riches avaient des résidences secondaires. Elle disparut lors d’une éruption du Vésuve.

106  Volcan situé non loin de Pompéi.

107  Ile grecque dont un roi, dit-on, fut Minos.

108  En Crète avait été construit le Labyrinthe, où se cachait le Minotaure, être à corps d’homme et à tête de taureau.

109  Filles de Danaos, elles devaient épouser leurs cousins contre leur gré. Leur père leur donna l’ordre de les tuer et elles furent condamnées, après leur propre mort, à remplir d’eau un tonneau percé.

110  Très grande volonté.

111  Philosophe grec qui vivait, disait-on, dans un tonneau.

112  Sorte de figuier.

113  Ancien roi de Rome.

114  Cuir d’une petite vache.

115  Pierre de couleur blanchâtre.

116  Troupe, groupe de gens.

117  Personne peu éduquée.

118  Entêté, qui ne cède pas.

119  Suivre.

120  Petite lance.

121  Hypocrite, trompeur.

122  « Souviens-toi que tu es mortel. »

123  Être pesante.

124  Selon la légende, monstre qui crée de terribles remous et avale les navires attirés par ces tourbillons.

125  Monstre pourvu de six têtes. Elle vit dans une grotte marine et dévore les marins qui s'approchent trop près.

126  Homme qui fait le malin.

127  Chiffon qu’on met dans la bouche pour empêcher de parler ou pour étouffer.

128  Creux, trous.

129  Qui doute.

130  Méchant, mauvais.

131  Embarras, doute.

132  Grand héros grec.

133  Gros bâton.

134  Personnage légendaire de Rome réputé pour son courage.

135  Filière qui borde le bateau.

136  Poste d’observation placé en haut du mât.

137  Pour les Égyptiens, Isis était la Mère universelle et Osiris le dieu des morts.

138  Officier qui commandait cent hommes.

139  Le plus haut magistrat de Rome. Mais sous l’empire son pouvoir était très diminué.

140  Ile située au large de l’Italie.

141  Ouverture dans un navire qui permet le passage d’un étage à un autre.

142  Grimace.

143  Était ravi.

144  Poutres transversales.

145  Dieu de la mer. Il portait un trident, c’est-à-dire une sorte de fourche à trois branches.

146  Reconnaissance, remerciement.

147  Tuyau.

148  Vol.

149  Troupes armées faites de plusieurs centaines d’hommes.

150  Soldat qui a exercé de nombreuses années dans l'armée.

151  Lui échappa.

152  Empêchait, gênait.

153  Ce prêtre troyen voulut avertir les habitants de Troie que le cheval de bois qu’ils avaient trouvé un matin sur la plage était une ruse des Grecs. Alors une vague s’éleva de la mer et il fut emporté, avec ses fils, par d’affreux serpents. Les Troyens crurent qu’il avait ainsi été puni pour trahison et firent entrer le cheval dans leur ville...

154  Petits morceaux d'os.

155  Le dieu Soleil.

156  C'était ce dont se nourrissaient les dieux.

157  Il s'est transpercé avec son épée.

158  Suppliés.

159  Chiens très efficaces pour la chasse ; enquêteurs.

160  Clowns.

161  Gaies et polissonnes.

162  Colline située à l’extérieur de Rome.

163  Dans de mauvaises conditions.

164  Officier de justice.

165  Coureur de marathon. Les Grecs remportèrent une victoire contre les Perses à Marathon, en 490 av. J.-C. On raconte qu’un homme fut envoyé à Athènes, distant de 42 km de Marathon, pour annoncer la nouvelle. Arrivé à destination, il s’écroula, mort d’épuisement. Le marathon est une course de 42 km instituée en mémoire de cet exploit.

166  Comme les dieux qui habitent le mont Olympe.

167  Bateau qui surveille un port.

168  Plaquette de bois recouverte de cire, qui servait de cahier.

169  Pointe avec laquelle on gravait la tablette.

170  Monnaie romaine.
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